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Nomades principales familles liugucDotes,^mi- 
grées aux Etals-Unis : 

Augiistine, Adrain, AyraiiM, Badeaii, Bard, !ïa- 
Utlle, Bavard, Belleau (Ballou), Bclleville, Ber- 
trand, Berrîcn, Bétliune, Benoit, Biziî,Blancti(trd, 
Boaton, Boucher, Boyer, Boudinot, Beauchamp, 
Ou Bosse, Beaudoin, Bi^guelln, De Bertaut (Bar- 
tow). Chevalier, Cossit (Cossilt), Coulant, Collin, 
Dcinnrest, Dispeau, Dupré, Dubois, Oupuis (Du- 
pée, Dopew), Duval, De Dînes (Van Dwyn), Du- 
plessi», Dumaresq, Eliery, De L'Eslranije (Slrang), 
L'Enfant, Faneuil, De Forest, GauI,(îiUetle, Ger- 
rais, Gaston, Guioii, Grazillier, Guérard, L'Koin- 
ine*dïeu, Huger, Hamel, Hugues (Hughes), Joutât, 
.Itwjuclin, Jay, Judevioe, Janvier, Lamarre, Law- 
retiB, Leduc, La Dow, De Lagrangc, De Lanoue 
(Oplano), Lesesne, De Lafonlaine, Leniaîlre (Dela- 
ma(er), Leroy, Lefèvre, De Lancey, Lescuycr, 
(Lucqner), Lwcas, Lamiierl, Le Baron, L'Angloîs 
(Enylish), Leinoyne (Mowney), Mascarene, Mo- 
lincux. Marchand, MoHard, Manigault, Marion, 
Mallet, De Normandie, Oç}icr, Perrin, Purviance, 
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Noms des principales familles liugucnolcB,émi- 
gri^es aux Etats-Unis : 

Augusline, Adrain, AyrauJf, Badeaii, Bard, Ba- 
taille, Bappd, Belleau (Ballou), Bellevîlle, Ber- 
trand, Berrien, Béthune, Beio't, Bizé, Blanchard, 
Bouton, Boucher, Boyer, Boudinot, Beauchamp, 
Du Bosse, Beaudoîn, Béguelin, De Bertaut (Bar- 
low). Chevalier, Cossit (Cossilt), Voulant, Colliii, 
Demfirest, Dispeau, Dupré, Dubois, Dupuis (Du- 
pée. Depew), Duval, De Dines (Van Dwyn), Du- 
plessis, Dumaresfj, Elîery, De L'Eslrange (Strang), 
L'Bofant, I-'aneuil, De Forest, Gaul.nilleUe, Ger- 
Tais, Gaston, Giiîon, GrazîIIier, Guérard, L'Hom- 
me-dien, Hnger, Ilamel, Hugues (Hughes), Jouet, 
Joguelin, Jay, Judevine, Janvier, Lamarre, Laii- 
rens, Leduc, La Dow, De Lagrange, De Lanoue 
(Delano), Lesesne, De Lafonlaiue, Lemallre (Dcla- 
mater), Leroy, Lefèvre, De Lancey, Lescuyer, 
(Lucqner), Lucas, Lanthcrt, Le Baron, L'Anglois 
(Fnglish), Lemoyne (Mowney), Mascarene, Mo- 
lineux, Marchand, Mollard, Manlgault, Manon, 
Mallet] De Normandie, Ogîcr, Perrîn, Porviance» 
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Pioanll (Pineo), Philleo, Pelottc, Pompilic (Piira- 
pelly). Petit, Provost, De Peyster, Papillon, 
Quillin, Rochon, Raymond, Rousseau (Ruso), Ra- ^ 
palie(Rnpeleye),Roy,RobineHU,Rivoirc (Rcvere),B 
Rion, Savarj, Sayre, De Sainte Croix, Simon, 
Soulard, Sigourney, Toiirgéc, Tourtelolte, Valois, 
Xavier (Sevier), De Vaux (Waido). 
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EXTIIAITS DE LA C0RRE9rONDANCE DE WASIimGTON. 



Osns sa lettre au président du Congrès, en date I 
du 24 septembre 177C, dont j'ai cilé quelques! 
lignes, Washington rappelle que l'engagement ■ 
des soldats qui sont actuellement sons les armes 
va expirer bientfll. Il ne s'attend pas ii ce qu'un 
grand nombre d'entre eux veuillent se rengager, 
Si le Congrès s'imagine que ces soMnla vont se 
laisser influencer par d'autres motifs que celui de 
rintérèt, le Congrès sera désappointé. « Raison- 
nez avec un soldat sur In justice de la cause pour 
laquelle il lutte dit-il, et sur les droits précieux 
qu'il défend, il vous écoutera avec patience cl 
reconunttra la vérité de vos observations, mais 
il ajoutera que cela n'a pus plus d'Importance 
pour lui que pour les autres. L'officier vous fera 
la même réponse, il alléguera en outre qu'il ne 
peut vivre de sa solde et qu'il ne veut pas se 
ruiner et ruiner sa famille pour servir son pays. 



U 




alors que chaqne citoyen est inléroftsé au mAmc 
degré que Itiî dans le succûs de la yiierrc. l-c 
nombre de ceux qui agissent en vertu de princi- 
pes désiiUéres3é:4 ne compte pas plus qu'une 
goutte d'eau dans la ruer ». 
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H demande que les soldats soient engagés pour 
'le temps de la guerre:« Lorsque les enraiements 
ont commencé à Cambridge, dit-il, je suis con- 
vaincu que nous aurions pu, sans oiTrirde primes, 
obtenir des Lommes ponr toute la guerre. Mais 
on s'est aperçu ensuite que les hostilités ne fini- 
raient pas aussi lût qu'un l'avait cru d'abord, etc. » 

Les cbirunjiens des régiments sont loin d'être 
désintéressés : « Dans un très grand nombre de 
cas ils se font remettre des remèdes en énor- 
mes quantités, poun^lre utilisés en dehors de t'ar- 

mée, et dans leur intérêt particulier » « Si 

des cliâlimeiits sévères ne sonl pas introduits dans 
l'armée autant vaudrait lacongédier.Les olFenses 
les plus atroces, à l'cxceptiuii d'une ou de deu.\, 
ne sont punies que de trente-neuf coups de fouet 
el il arrive peut-être que gnke à la connivence 
de l'officier qui lesfaît appliquer, ils cuiislilucnt 
plutiJl un amusement qu'une punition; mats alors 
même qu'ils sont appliqués comme ils doivent l'A- 
ire, plusieurs indiridus endurcis ont déclaré qoe 




pour une bouteille de rhum ils se sou mettrai en I à 
«ne seconde opération, I! est donc évident que la 
punition n'est pas adéquate aux crimes pour les- 
quels on l'inflige. El la preuve c'esl que trente 
ou quarante soldats désertent à la fois et que 
depuis quelque temps, une pratique du caractère 
le plus alarmant se «jénéralisc, qui si on n'y met pas 
bon ordre sera fatale et au pays et à l'armée, je 
veux parler de rinfâme pratique du pillage. Sous 
le prétexte de proprirt'' lory ou de proprt^t(^qui 
pourrait timiber entre /es mains de l'ennemi, 
personne aujourd'hui n'est sûr de son bien ou 
même de sa personne. Nous avons vu plusieurs 
«xemples de personnes qu'on a elTrayées et fait 
sortir de leurs maisons, en leur disant qu'ordre 
avait été donné de brûler ces maisons et celadaus 
le seul but de s'emparer de ce qu'elles coolcuaienl 
On les brûlait quelquefois d'ailleurs pour couvrir 
le vol. Essayer de réprimcrces pratiques est aussi 
facile que de soulever le mont Atlas.... Je connais 
un autre exemple d'un officier qui avec ses hom- 
mes a pillé une maison et eulcvtl- même les glu- 
ces et les rCtcmenls de femmes. Un major de 
brigade le rencontra et voulut le faire reslitjer; 
l'officier non seulement s'y refusa, mais il jura 
qu'il défendrait son butin au péril de sa vie ». 






Ordre du Jourda 20 septembre 1876. 
...Tout soldat qai à l'approclie de rcnnemî 
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tournera le âo» et s'eniiiira, sera immédiatement 
fusilld. Les otfîcicrs sont autorisés à voir à ce 
^([u'il soit ainsi fait. 
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La Cabale Conway. 



Le ^iSoéral irlandais Conway avait cliercbé à 
soulever un certain nombre d'officiers contre 
VVasbington qu'il taxait d'incapacité.Mais Washing- 
ton uiAprisant les intriguas de son subordonné 
s'était conlciilc de lui remettre la lettre dans 
laquelle on dénonçait sa niRutère d'af)ir. Conway 
(jri£v«nieiit blessé daus un duel par le <jéui!ral 
Caldwalader, écrivit uut|éiiéral eu chef la lettre 
soirantti : 



Philadelphie, 23 juillet 1778. 

Monsieur. 

Je me sens la force de tenir une plujue qucl- 
]UC8 minutes encore et j'en profite pour expri- 
aer mes sincères rerjrels de tout ce que j'ai dit 
'ou fait qui a pu être désa y niable h Votre Excel- 
lence. Ma carrière ser.i bienl<lt à sa fin. Je dois à 
In justice et à la vérité de déclarer mes derniers 

Ïntiments. Vous êtes h mes yeux l'homme grand 
bon. Pui83iez-vo«9 jouir longtemps encore de 
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l'amour, de !a vénération et de l'estime de cc8 
Etais dont vous avez assuré les libcrLés par vos 
vcplu». Je suis avec le plus grand respect. 

Thomas Conway. 



Le Congrès avait décidé d'envoyer 5000 hom- 
mes de troupes fraiii;aises sous les ordres de La 
Fayctie pour e'emparer du Canada, Le plan full 
soumis Â VVasIiinglon qtiî y répondit piibliiiic- 
msnt, exprimant sa désapprobation. Il écrivit 
ensuite au président du Congrès le 14 novemliro 
1778: 

« Il y » une autre oTijection à laquelle je n'ai' 
pas louché dans ma lettre publique, (jui, d'après 
moi, est insurmontable, et qui alarme tous mes 
senlîmcnls pour les intérêts réels et permanents 
de mon pays. C'est le fait d'introduire au Canada 
un corps considérable de troupes françaises et de 
les mettre en possession de la capitale de celte 
province, qui leur est attachée par tnus les liens 
du sang, de In religion, des habitudes, des usages 
et d'une ancienne connexion politique. Il y aurait 
là. je le crains, une tentation trop çfrnnde, pour 
qu'une puissance inspirée par les maximes qui 
règlent d'ordinaire le» relations inlemationalea 
pdl y résister. Calculons un instant les avantages 
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évidenli que la France relireraît de la possession 
du Canada. 

La France reconnue depuU quelque temps 
comme la plus puissante monarchie de l'F-uropi! 
sur terre, capable de disputer l'empire des mers 
à l'Angleterre el, unie avec l'Espajinc, de le lui 
enlever ; possédant la Nouvelle-Orléans au sud 
de notre territoire, le Canada au nord et secon- 
dée A l'ouest, du nord au sud, par tes nombreu- 
ses tribus d'Indiens qui lai sont s! généralement 
sympathiques et dont elle sait si bien gagner l'af- 
feclion, la France serait en état, je le crains de 
dicter sa loi aux Etals-Unis... Les hommes sont 
très disposés h adopter des opinions extrêmes. 
La haine de l'Anglclerre peut en entraîner quel- 
ques-uns à un excès de confiance envers la 
France, surtout lorsque des motifs de reconnais- 
sance pèsent dans undes plateaux de lahainncc. 
Et ceux-là ne voudront pas croire la France capa- 
ble déjouer un rôle si peu (jénércux. Je suis tout 
disposé moi-mfime à entretenir les sentiments les 
plus favorables pour notre nouvelle alliée et i^ 
apprécier ces sentiments chez les autres, jusqu'il 
un certain point. Mais c'est une maxime fnndi^e 
sur l'expérience universelle de l'humanité qu'il 
faut se régler dans le degré de confiance que l'on 
, accorde à une nation sur la mesure de ses inté- 
rêts. Aucun homme d'Etat prudent ne se dépar- 
tira de cette manicrc de voir. » 
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Dans une lettre-circulaire adressée aux gou- 
veraeurs des Etats, au moment oi^ l'armée est 
congédiée, le 8 juin 1783, Washington rappelle 
r<ruvre accomplie en commun, les circonslances 
favorables dans lesquelles In nation a cuncpiis son 
indépendance et Fait entrevoir les perspectives 
Iieureuses qui s'ouvrent pour l'avenir. « Nous n'a- 
vons pas jeté les londaLions de noire empini, 
dit-il, aux âges ténébreux de l'ignorance et de la 
superstilioii, mais à une époque où les droits de 
l'humanité sont mieux compris et plus clairement 
défiais qu'à aucune époque précédente. L'esprit 
humain a consacré de longs elTorts à ht recherche 
du bonheur social ; les trésors de science accu- 
roulés par les travaux des philosophes, des sages 
cl des législateurs à travers une longue succes- 
sion d'années nous sont ouverts, et nous pnuvons 
appliquer leur sagesse collective à l'établissement 
de notre système de gouvernement... 

Les Etals-Unis vont faire leur noviciat poli- 
tique; les regarda du monde entier sont tourm;» 
vers eux, voici le moment d'établir ou de ruiner 
irrévocablement leur caractère national. Il y a 
quatre conditions nm, dans mon humble opinion, 
sont indispensables au bien-être et je dirai même 
à l'existence des Etats-L'nis comme puissance 
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indépendante. Ce sont : i' une union indissoluble 
dos Etats sous un gouvernement fédéral; 3o un 
respect absolu des droits publics; 'à" l'adoption 
d'une armée sur le pied de paix ; 4" le dévelop- 
pement entre les citoyens des Etats de sentiments 
amicaux et pacifiques qui leur leront oublier leurs 
préjugés et leurs rivalités locales.* 

Washington Iraile ensuite en détail plusieurs 
de ces points et il appuie forlement sur l'obllga- 
lion défaire honneur aux engagements contraclés 
par la nation. « Notre chemin est tout tracé, 
['honnêteté est la meilleure et la seule vraie poli- 
tique. Nous pourrons nous en rendre compte 
dans toutes les circonstances. En tant que nation 
soyons justes, exécutons les contrats publics que 
le Congrès avait certainemeat le droit de passer 
dans le but de soutenir la guerre, avec la même 
bonne foi avec laquelle noua nous croyons tenus 
de remplir nos obligations particulières. » 
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L'AME AMÉRICAINE 

TROISIÈME PARTIE 
L'ÉVOLUTION 



L'ASSIUILATION 

Unification et transformation des mœurs aux Etais- 
- Unis. — Les facteurs de l'évolution américaine. — 1. 
L'assimilation et les enseignements des fondateurs de 
r Union. — Prépondérance anglo-saxonne. — Les Yan- 
kees formenlles cadres delà population. — 11. Chaum- 
niime. Hostilité contre les Etrangers. — lll. Les Ir- 
landais et l'Américanisme natif. — Population catholi- 
que vers 1833. — Résistance des Irlandais. — Emeu- 
tes. — Les Know-Nothings. — L'agitation prend fin au 
moment de lu guerre de sécession. — Pourquoi l'Ir- 
landais, très souvent, renie son origine. — IV. Les Al~ 
lemands en bulle aux hostilités des Américains natifs. 
— Le damned Dutch. — Allemands de la Pennsylva- 
nie. — Leurs efforts pour conserver leur langue. — Le 
nouveaux immigrants dan; l'Ouest. — Ungrand nom- 
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bre abdiijuonl leurs souvetiirs nationaux. ~ Ils ne 
savent pas se prévaloir de leurs droils poUtiiuet. — 
Ils ont peu de fierté de race. — Leur silieation depuis 
1871.— V. Las ivimigranls d'uulres races. — Les 
meilleurs d'e^Ure eux {oui des e/forts pour conserver 
leur lafiffue maternelle. — Influence de l'école. — 
L'assimilation par le mépris. — La langue anglaise. 
tangue populaire. — L' immigratian dei trente derniè- 
res années. — Quelu sont les plus fanatiques dea 
Américains natifs. 

< Vboever speaks two langasges !b a rafcal » [1). 

(ViSUX DICTON AKOLAIS). 

Au miliou (l'uuo telle diversité de rncos et de 
natioiialilës, une unifonniti^ parfaite iJe inccurs et 
de coutumes s'est établie, plus parfaite peul- 
fttre qu'en aucun autre pays du monde ; un ca- 
ractère national s'est formé que des oliservatcura 
ont pu réduire ft un certain nombre de traits 
saillanl.s, identiques danx toutes les punies de 
rUniou ; une langue est devenue universellement 
dominante ; un idéal unique puratt s'i^ire imposé 
à tous. 

J'ai indiqué nflleurs comment toute lliistoire 
des Etats-Unis peut se résumer en deux processut 
constants et jiûtiterrompus, l'un dans le sens de 
l'unité politique, l'autre dans celui de l'expansion 
territoriale ; un troisième mouvement parallèle, 
inauguré plus lard, s'est accompli vers i'unilîca- 



1. Quiconque parle doux langue» est uii cotiuiu. 



] 
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tîon des âmes. Mais eiis'uiiifiant, les dmes se sont 
Iransformtfes ; le» mœurs ont subi d'iitranges mo- 
Jificalions en Amérique depuis cent iitis ; la men- 
talité du peuple de l'Union n'est plus, de nos 
jours, celle de l'ancien Purilaîn, non plus que celle 
ilii Virjiuien, du Oimlter ou du Huguenot. 

Les lacLcurs multiples auxquels il fautaUribucr 
l'évolution de l'dme américaine peuTent se ranger 
sous trots cliel's principaux: I. L'ussimilatiun des 
{uu'ijrés à l'élément protestant, de lantjucanglaise. 
II. I.'inJluence, tliversenient prépondérante, «le 
certains ^jroupos elliniques, III. Les circonslauces 
matérielles cl les phénomènes économiques et 



sociaux. 
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l'assimilttlion s'est efTectuéc, en dehors des 
enseignements des Tondateurs de la Etépuhlique, 
indépendamment des qrnnds jirincipes qu'ils 
avaient proclamés ; elle a été la résultaute de 
certaines nécessités, fatales sans doute, de la loi 
féroce qui décrète la survivance des plus aptes, 
des plus fîers, des plus nombreux, des mieux 
armés. 

Washington, Franklin, Lee, Adams avaient 
voulu faire de l'Amérique un refuge pour les mal- 
heureux du Vieux-Monde. Lii constitution qu'ils 
avaient adoptée n'exigeait de ceux qui vieu* 
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draieat prendre [tiace au seiit de l'Union, que l'o- 
lii^issance aux lois; elle ne Icurdemandnil tiucunc 
alidicQlioii, aucun sacrilice ; elle était l'arche 
sainte, le palladium de tous les biens et de toutes 
Ica libertés. Mais elle ne pouvait faire disparat- 
Ire les préjugés, les défiances, les antipathies, 
les haines contre lesquels les nouveaux venus 
allaient se heurter. 

De toutes les a[ititudes héréditaires, de toutes 
les vertus nationales, de tous les souvenirs féconds 
dupasse, seuls allaient survivre chez les ininii- 
granls ceux dont rien ne gênerait la libre éclo- 
sion, la libre croissance. 

L'homme qui émigré dans un pays étranger 
est un peu comme l'arbusle transpliioté dans un 
terrain nouveau, qui n'a plus la force de résis- 
tance que lut prélait le. sol natal, et qui, surtout 
au moment de la transplantation, a besoin pour 
revivre, de soins attentifs, de pluie, de rosée, de 
soleil. 



En 1776, le drapeau étoile fui substitué audra- 
peau d'Albion, mais les colonies révoltées avaient 
été pendant un siècle et demi, des colonies an- 
glaises et, en dépit de la diversité d'oritjine de 
leurs habitants, avaient dans une grande mesure, 
reçu l'empreinte anglaise. Les seuls navires qui 
leur avaient apporté des échos du reste dutnonde 
et avaient fait avec elles le commerce et l'échange 
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étalent venus des côtes de la Gran(Ie-Bre(!i(jiie 
les seuls livres inlroduits dans le pays, en dehors 
de quelques ouvrages de théologie français, aile- 
miinds et hotlandain, avaient été des livres an- 
glais ; tous les élablissemeiits d'éducation, moins 
les ([uelques écoles allemandes de lii Pennsylva- 
nie, avaictit enscirjné lalanrfue anglaise. 

Ah moment de la Révolulion, l'élément antjlo- 
trnxon jouissait, au Cont^rès et diina les létjislulu- 
res des Etals, d'une piéptindérancc absolue. 

C'est surtout pendant ics quatre premières dé- 
cades de l'L-.xistcnce dt> la République que [es l'u- 
ritains ou Yankees réussirent à exercer une sorte 
de main-mise sur tous les territoires de l'Union 
où ne réqnalt pas l'esclavarje, et à y faire préva- 
loir leurs mcEurs, leurs iJcaux et leurs préjugés. 
Eux seuls avaient le sentiment d'une mission à 
remplir ; leurs pasteurs n'avaient cessé de leur 
dire depuis la fomiation des premiers établisse- 
ments du Massachusells, qu'ils étaient un peuple 
priviléyié et choisi par Dieu, comme autrefois lu 
peuple hébreu. Eu.v seuls avaient la volonté in- 
vincible de ne rien abanbonner de ce que leur 
avait légué le passé, doublée de cet exclusivisme 
intransiijeant et dédaigneux qui distingue la race 
anglo-saxonne. 

Nous savons comment un grand nombre d'entre 
eux, après la guerre, avaient quitté leurs terres 
arides etingrales du l'Est, où ccpeudant iUavaicnt 
trouvé le moyen d'acquérir une honnête aisance. 
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pour aller Jj^néficier des nouvelles perspectives 
de ricliesse qui s'oiivraienl dans l'Ouest. Ils s'y 
ctnpiiréreiit des meilleureii k'rres qu'ils revendi- 
rent ensuite aux éinîgranis avec de gros b^mSfi- 
ces cl. accaparèrent les meilleure» situations. 
I)' autres, restés dans la Nouvelle-Angleterre, 
équipèrent des navires, diiveloppcrent leur com- 
merce exliirieur p.t construisirent des rubriques où 
les Irlandais, débarquant dans les ports de l'Al- 
lanliquc, vinrent clierclier du travail. Voyant la 
prépondérance que prenait New-York sur lesau- 
trcs villes de l'Union, i!s s'y rendirent en nombre 
considérable ; ils forent les premiers à établir dca 
magasins sur les bords des grands lacs et k ex- 
ploiter les districts miniers. 

De chaque Kt<it de colonisation ancienne, ainsi 
que nous l'avons vu, il se fit vers l'Ouest, à par- 
tir de 1783, un exode des éléments les plus actifs 
et les plus aventureux ; dfs Iioinmes venus de la 
Virginie colonisèrenlle Kenlucky et Je'l'eunessee ; 
Ift Pennsylvanie envoya de nombreux pionniers 
dans rohio ; TOhio, plus tard, Iburnil la plus 
grande partie de ses premiers habitants h Ï'U- 
linuis. Mais ces colons, de même que les con- 
tingents fournis par l'Europe, étaient presque 
tous des illettrés et souvent ne posséd.iient d'au- 
tre bien que les quelques centaines d'acres que 
leur avait vendus le gouvernement ou qu'ils 
avaient acquis des spéculateurs. Les aristocra- 
tes du .Sud, à l'exception d'un cL'rtaiii nombre de 
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«colonels », n'établirent que des colonies à cscla* 
vta où n'allèrent pas les immigrants. 

Ce Tiipent nature Ile ment les Yankees, actifs, 
entreprenants, rusi5s, tous possédant quelque for- 
tune et quelque savoir,qiii devinrent les officiers, 
les chefs de file des recrues de la colonisa- 
lion. 

Ils ont fourni à chacun des nouveaux étnbtis- 
seiuenls [es pasteurs, les hommes de loi, les m&- 
decins, les députt^s aux législatures el au Con- 
qvis, les instituteurs et les journalistes ; ils ont 
formi!, en un mot, les cadres de la population. 
Ainsi, nous voyons qu'en 1S30, trente-six des 
membres du Congrès étaient nés dans le Coniiec- 
ticul, cinq reprcsentant cet Etat et trente et un 
repréBciilanl divers Etats de rt'ucsl. 

Ces avocats, médecins et pasteurs, n'avaient 
reçu fnrt souvent qu'une instruction sommaire et 
ne possédaientquu quelques notions bien insuffisan- 
tes de la science qu'ils professaient, maislapopula- 
tîon iijnorantB qui formai) leur clientèle n'y rerjar- 
dail pas de si pni» fl). 

Dans l'armée partie à la conqui*to dubicn-dtre 
de la prééminence sociale, de la richesse, il y a 
eu un certain nonilirede soldats de fortune, Alle- 
niands, Irlandais, Ecossais, nouveaux venus qui 

I. r.'Uluatre [latriote, Patrick Henry, après avoir «lercA 
dîfliTODts niàlinr», outre autres celui Ue commi» ilaoa unA 
taToriR', s'était fiùt iriscrire au liarreau Je la Vir<;iuîe. 

après iili mois d'étuile^ ilo ilii>il. 



— 8 — 

ont avancé rapidement, mais les promotions ont 
eu lieu, en ij^iiéral, d'une manière normale et par 
rang d'ancienneté. 

Du fait quR les habilonls de la Nouvelle-Anyle- 
lerrc avnienL passé prés de deux siècles à se mul- 
tiplier, à douillet leur population tous les trente 
ans cl que, de 21.000 émigrés d'Angleterre 
qu'ifs étaient en \(i^0, leur nombre dépassait 
tiOO.OOO en 1783, il résultait nsturellement, ainsi 
que je l'ai déjA dit, que beaucoup de familles 
étaient alliées par le sang. Leur migration vers 
rOue.it étendit, entre tous les Etats de travail 
libre, un vaste réseau de piirenlé, la chaîne d'un 
tissu dont les « Etriingers » ne composaient que 
la trame. Les chefs de rarnille restés dans l'Est, 
cessant de limiter leur attachement à la Nouvollc- 
Anglelerre.se pénétrèrent d'un sentiment de res- 
ponsabilité touchant l'avenir des nouveaux terri- 
toires où étaient émii^rés leurs fils, et longtemps, 
les société» bibliques <lu Massachusetts et duCoii- 
necticut s'occupèrent d'assurer le fonclionnemcnt 
du service religieux dans l'Ouest, en y envoyant 
des prédicants et des missionnaires. 

Après la guerre, les immigrants d'Europe, eux, 
ne vinrent plus en groupes, unis parla même Toi 
reliyieusfi et accompagnés de leurs pasteurs, ils 
ne fondèrent plus de colonies distinctes sur des 
terrains A eux concédés par les gouverneurs, 
ainsi que cela était arrivésouvent k l'époque colo- 
niale. 



]\s arrîvnieiit isolés else dispersaient dans les 
villes du litloral oA ils trouvaient du travail 
comme ouvriers do fabrique, valcls de ferme, 
manœuvres, domestiques, nu bien gagnaient 
l'Ouest, amenés par les ajients d'iminif|ratioii. Ils 
entraient dans 1c pays par Ncw-Vork, Plitladclphie 
ou Boston et avaient He suiie l'impression d'^lro 
en pays ani|lais. 



k 



n 



Pendant les quelques anm^cs qui suivirent im- 
médiatement la Ri'volulion, l'immiijralion fut re- 
lativement [>âu nombreuse, cl, cette circnnstauce 
TaTorisa l'i^closîon d'un chauvinisme ardent qui 
devait prendre dans les itmcs la place laissée libre 
par les inimitit's de secte ^ secte et les hostilités 
de province h province. 

Avant l'indépendance, en raison des entraves 
opposées au commerce et iV l'induslrie, la pro- 
priété foncière conilituall la principale, .presque 
l'unique richesse; or, les terrains qui n'avaient 
pas été vendus à des particuliers ou concédés à 
(les cumpaynies, apparteiuiicnt à la Couronne; de 
sorte que, si de» étrnnfji^rs recevaient des allo- 
cations, c'était aiïairc entre eux et le youverne- 
mcnt de Londres, personne n'avait à s'en préoc- 
cuper, [-'importation des l'ndented servants 
n'éveillait aucune susceptibilité chez les colons. 
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Les circonslancea élaïenl bien changées, maîn- 
lenant. 

Les Américains ne dépendaient plus que d'eux- 
mêmes, l'immense leniloire cmicjuis par leurs ar- 
mes ou acheté de leurs deniers, leur ap]»artenait 
en propre ; ils avaient le droit d'en disposer à 
leur guise. S'ils voulaient assurer â leurs Sis la 
possession exclusive des ricliesses de tous gen- 
res donc l'Amérique abondait, évidemment ce 
n'était que juslfce.Avant tout, ils avaient le devoir 
d'assurer le bon ronctionncment des institutions 
qu'ils s'étaient données et du les préserver de 
toute atlcinli;. 

Les esprits dirigeants de la nation avalent 
conçu la République comme un refuge, mais 
celte conception n'était pus celle des nuisses, et, 
la majorité de la population répugnait à l'idée 
^ccorder à des étrangers, des privilèges et des 
ramages dont la conquête avait coûté si cher. 
Il est vrai qtie les clicfa d'usines, les patrons de 
rabriques et les .spéculateurs en terrains avaient 
tout intérêt <i attirer l'émtgration dans le pays. 

Ajoutons que le cosmopolitisme n'est jamiiis en 
Taveor chez les hnbitanis des petites villes et des 
campiignes, et qu'tiu commencement du siècle la 
population des Elats-Iinis était encore presqueex- 
clusivement rurale. 

Les premiers immigrants, en grande majorité 
des Irlandais catholiques, se fisérent surtout dans 
la Nouvelle-Angleterre, dans les villes de l'Atlau- 
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liiIUL', et, Trin conçoit facilemfttit l'élal d'âme de» 
l'uritairis, d'iustiiicl» si gréfjiijrcs, lorsqu'il se 
voient envahis par des hnrdcs d'tSlraiigers avec 
lesquelit ils ne itont pas en symputliie et qu'ils 
sentent leur i^clmppcr celle inlitnîté de la pue où 
tous les pîtssants se connaisseni, ce SLMitimcnt de 
« chez soi » qu'y cMe le déHIé constant do figu- 
res Familières, iUy\ vues. 

Le mut « étrunijer » d*iiil]cur3,a pour l'Anglo* 
8axnn de In classe moyenne, un seps qu'il n'a 
pas pour nous. Le « fnreigner »cst un Aire igno- 
rant, miichanl, de race iriférieurc, mi^prisablc et 
liaFssnlde par-ricssus tout. 

On raconte celte anecdote d'une vieille dame 
anglaise qui, vnyagcanL sur le Rliin avec un cer- 
tain nonibri; de personnes de sa rnmîlle et enten- 
dant un des passagers les désigner, elle et les 
siens, par les mois : « ces (itrangcrs », se retour- 
na furieuse : Etrangers '{ s'écria-l-elle. .N'ons ne 
sommes pas des étrangers, nous sommes des .An- 
glais, c'est vous qui ^tes des (Hrangers ». 

« Tous les individus de race saxonne, disait un 
écrivain anglais, M. W. H. Dixnn, (1) sujit portes 
à regarder de travers les étrangers que le ha- 
sard leur fait rencontrer. C'est une ImWtude de 

noire sang il nous est difficile de voir une 

figure inconnue, une forme qui ne nous est pas 
familière, sans sentir dans nos cœurs \f. désir du 



1, itew Amerktt, p. '131. {I^ndrâs 1S48). 



J 



— 15 — 

crier et de frapper. En présence d'un ilranger, 
un fjentlcman rcvSt sa cuirasse de frnîd mé- 
pris, 11(1 homme du pcuplf, cherche la pierre 
qu'il pourra lui lancer. Nous portons celte impul- 
sion avec nous, dans nos voyarjes jtnr la (erre en- 
lière, les Anjjlais sou3 forme d'oryueil, li^s Amé- 
ricains sous forme de vantardise ». 

Les premières manifestationa hosliles anx im- 
mirirants furent bast^es, tout d'abord, sur la rcli- 
(jion et la morale; on prétendait redouter « pour 
la pureté des moeur» américaines, la contar|ton de 
la débauche et de la corruption du ^'ieux-Mondc ». 
En 179-i, ainsi que nous l'avons vu, le Congrès 
décida que In naturalinntion ne serait nccordée 
aux élrançjers qu'après quatorze ans de séjour. 
En 1802, toutefois, cf^ terme fut réduit à tinq ans, 
ce qu'il est resté depuis. 

L'hoslililé s'accrul au Tur et à mesure du déve- 
loppement de l'immifjralion ; elle a[(ei;|nil son 
point culminant après 1S30, 

En 1834, la populace de Boston brûla le cou- 
vent des LTrstilines de Oharlestown, excitée par 
les sermons des pasteurs protestante. 

Les étrangers venant principalement d'Irlande 
et d'Allemagne, ce sont la religion et la nationa- 
lité des Irlaridiiis et la langue et la race des 
Allemands qui furent, surtout, en huile A la per- 
sécution et frappée» d'ostrncisme, jusqu'ù la 
(jucrre de sécession. 
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(Test sur les Irlandais ralholiques que se con- 
ccntrèrenl, d'abord, toutes les colères. 

Avant la guerre, en dehors du Marylaiid, ils 
n'avaient ni prêtres, ni églises et d'ailk'iirs la 
situaiion de dépendance absolue de l'immense 
majorité d'entre eux, leur interdisait, niiïme, la 
velléilii de fonder des paroisses de leur culte. 
C'est ainsi que la plii|>art des fils de Sainl-Palrico 
élEiient passés insensiblement dans les Etats du 
Sud, à l'indiirtfrence et au proteslanlisme. 

Bancrofl dit quelque part, dans une noie de 
son Histoire des Etats-Unis ; « L'illustre Madison 
m*a r&conié tous les incidents de sa carrière. Il 
a été envoyé pour faire son Muratîon dans le 
comté de hinff and Om-en, chez un émigranl 
écossais, Donald Robertson, un homme très ins- 
truit que l'on soupçonnait d'avoir pris part à la 
rébellion de 1745 et dV/re tin catholique. » 

On comprend que si un Ecossais, homme très 
instruit, u'osail avouer ouverlrment la religinn 
proscrite, un pauvre Irlandais, vendu comme 
esclave ou indented servant, sans instruction, 
car «n Irlaadc il était défendu d'apprendre h 
lire aux enfants des catholiques, et sans l'appui 
et les conseils de son çlcroé, n'avait que foire de 
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réclamer. P-cux qui, par hasard, à la deuxtème 
généralion parvenaient â monter dans l'échelle 
sociale et devenaient propri^Iaircs, avaient ité 
élevés en deliors de tout enseitjiieracnt religieux, 
ou s'étaient rallitis à l'une des sectes protestantes 
de l'endroit où ils se irnuvaieiit. « En 1785, dit 
Mrjr Spalding (1), il n'y avait aux Etals-Uni» que 
25,000 catholiques, sans i^rjlises, sans écoles, avec 
quelques prûlres tremblant devant le pré.ju(|é qui 
s'exerçait contre eux. » 

Eu 1S:ï2, Mgr Enyland estimait à 10,000, le 
nombre des catholiijues qui se trouvaient dans 
les deux Carolines, alors que .jO,Oi)0 au moins 
sur la populiition lolale des deux Etats, étaient 
(les descendants de c.ttholiqut'S, et il ne croyait 
pas que son diocèse lut une exception. L'éminent 
évoque irliuidais expliquait ainsi ce fait (2), «Lors- 
qu'une fois, une race est couverte d'npprolin-, si 
injustement cjue ce soil, c'est h'i une des faiiileî'ses 
de notre humaine nature de vouloir, si nous som- 
mes idenliliés avec elle par certains côtés, mon- 
trer qu'au moins la similitude n'est pas complète: 
« Vous êtes peut-être Irlandais, mais vous n'êtes 
paa catholique. Vous pouvez fitre catholique, mais 
vous n'i'.les pas Irlandais. M est clair, dans tous 
lus cas, que vous n'êtes pas Irlandais catlioli- 
<]U«, » Quand la grande majorité des catholiques 



1. Lancasler Spaidimj- Life ofArchbishOp Spaldîttg.-< 

2, BUkop Jinglands' icot-ka, vol. lil, p, 2(3. 
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aux Htats-Unis était irlandaise, la force du prt^ju- 
gé cnnire les Irlandais catholiques, s'exerçait au 
détriment de notre reltîjion. L'influence de ce pré- 
jugé a été plus pernicieuse qu'on ne le croit gé- 
néralement. » 

Malgré les purte» Rubies, a u té rie u rem eut i 
1830, par le catholicisme, le nombre des catho- 
liques américain!), vers cette date, était, d'après 
Tocqueviilo, de plus d'un million. « II ,v a envi- 
ron cinquante ans, dit cet auteur (1), que l'Irhudc 
commeni;a k verser au sein des Etats-Unis, une 
population callioliquc... On rcncnntre, aujourd'hui, 
dans l'IJninn, plus d'un million de chrétiens qui 
profcsseul les vérités de réylise de Rome ». 



L'Irlandais, de sa nature, est essentiellement 
on combatif; la diplomatie, la ruse, les subter- 
fuges ne sont pas sou fuit. Pc^ndant des siècles 
de persécution, on l'a rarement vu, au pays na- 
tal, enfouir ses auCnIs au fond des forêts ou se 
creuser des catacombes pour y adorer librement 
son Dieu. If s'est toujours affirmé ouvertement 
surtout lorsqu'il a eu des chefs pour le guider, 
combattant à figure découverte, ou bien abdi- 
quant, comme dans la province de l'Ulstcr, et 
embrassant U religion de ses persécuteurs. .Mais, 
dans ce dernier cas, il a pris en haine tout ce 



i. De la démocratie «n Amérique, vol. V, p. 349. 



— 16 — 

qu'il avait été, tout son passé, et s'est rais à di^- 
tester souverainement les Trères restés fidèles h 
la foi à laquelle, lui avait renoncé. C'est ce qui 
s'est produit aux Etals- Unis. Dès que les uns so 
sont sentis assez forts, ils se sont affirmés et ont 
réclamé leurs droits vigoureusement, sans redou- 
ter le mépris, la haine et la persécution ; les au- 
tres qui n'étaient plus catholiques et qui avaient 
souvent réussi, surtout dans l'Ouest, au milieu 
de populations d'origine et de langue étrangères, 
à dissimuler leur identité li'Irlandnis ou de des- 
cendants d'Irlandais, se sont joints avec ardeur, 
aux ennemis de leurs anciens frères, 

C'e.it ainsi que les plus violentes émeutes 
eurent lieu à Philadelphie où la population était 
principalement composée, en dehors des Alle- 
mands peu énieutiers dordînaire, d'Irlandais 
presbytériens. 

Dans l'agitation « amt'rîcaine-nalive » qui, 
pendant vimjt-cinq ans, a concentré en elle pres- 
que toute la vie politique du pays, les fanatiques 
anglo-saxons ont eu avec eux, plus ardents, plus 
aqressifi qu'eux, tous ceux que l'oppression, 
l'intulérance et h mépris avaient gagnés à leur 
cause, les Irlandais et descendnnis d'Irlandais 
non catholiques et sans doute aussi, beaucoup 
d'Allemands renégats de leur nationalité. 

« I-e native american movement ditBagenal (1) 



I. Tki «meHoort Msh, p. 3!!i 
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ne fut qtie l'explosion d'un scrilîmcnt csistnnl 
depuis longtempi), d'élroile jalousie nationale 
contre lesinimiyrunts étrangers, jointe 1» crainle 
et !^ la hîiine du nombre toujours croissant des 
membres de l'église cnlholiijue. Les IrhndaiR 
possédaient, et dans leur religion et dans leur 
origine, les deux enlitës auxquelles on élaît hos- 
tile. Ils furent les princt|inles viclimes de l'aijito- 
lion. C'est de celle époque surlout, que date aux 
Et»ts-Unis, Ia hnine de l'IrlandRis ». 

Celle haine se nitinifestc nujourd'hui en ([Miné- 
ral, sous la forme du mépris, de ce mépris sj 
caractéristique de l'individu de langue anglaise. 

Les journaux de toutes les parties du pays 
déctnréreiil une guerre à mort aux étrangers et 
les accusèrent de tous les crimes. « Ce sont des 
êircs à forme humaine, écrivait l'un d'eux (1), 
mais dénués de toute aspimtion intellectuelle, le 
rebut et l'opprobre de la sooiélé ; l'indigent, le 
vagabond, le forçat, transnorlés par milliers sur 
nos rives, ruisselants {sic) de tous les crimes accu- 
mulés du monde civilisé et barbare ». 

Une lettre adressée en 1X39 aux « Américiiitis 
natifs » et publiée dans plusieurs journaux, disait, 
entre autres choses, ce qui suit : « Nous, ci- 
toyens nés aux Etals-Unis, qui ne reconnaissons 
d'autre puissance que noire propre volonté et 
noire bon plaisir, ainsi que le dit notre oonstilu- 

1. Cité par Bagenal. 
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ïîdn~nous sommes la noblesse, le sang royal 
d'Amérique et nous considérerons comme crime 
de liaule trahison et punirons de mon loule 
ntleinte portée à nos privilèges et aux droits amé- 
ricains. Les litrungers ne peuvent tUre employés 
qu'aux travaux manuels cl c'est le devoir et le 
droit du peuple américain de les maintenir dnns 
celle carrière qui seule leur convient ». 

Les Irlandais ne laissôretit pas de se défendre ; 
leurs appels à la Kolidarité de race Turent l'iin 
des griefs (pie l'on exploita le plus contre eux. 
Les journaux reproduisaient avec indignation dos 
affiches électorales comme la suivante, qni avait 
été placardée sur les murs de New-York, en 
1843 : 

« Irlandais à vos postesl Ou l'Amérique va 
vous échapper 1 Avec de la persévérance, vous 
pouvez devenir ses maîtres; la néglryenre fera 
de vous ses esclaves. Vous avez perdu votre pro- 
pre pays, en vous soumeltant à des hommes am- 
bitieux; vous gagnerez ce beau pays d'Amérique 
en restant Terines et unis. Volez la liste l 

Edouaud Flanegan, assesseur 
Alexa\drc Stewabt, échevin 
Deux vrais Irlandais ! » 

L'évi^que catholique de New- York, Mgr Hughes, 
avait demandé que la bible protestante ne fût pas 
lue dans les écoles publiques, ou, que les enfants 
culholiqucs fussent instruits :\ part, attendu que 
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leurs parents ^laienl des contribuables et avaient 
les munies droits que les autres citoyens. Celle 
priSlention fut di^rlariïe exorbilaiite et excita nu 
plus haut point l'indignation des protestants. Les 
élections li-ijisl.itives eiirenl lieu sur celte ques- 
tion, les Iriiindais l'emportèrent el la demande de 
Mgr Hughes lut accordée. 

Le ()rand oruCeur Oariii^l O'Connell avait, -S la 
même époque, prononcé au parleniL-nt antjlaiiï 
plusieurs discours en (aveur de l'abolilion de 
l'esclavage, ce qui avait eu pour effet d'excÎKr 
conire les IrtnndnÎ!;, les planteurs du Sud, d'or- 
dinaire moins enclins au fanelîsme. 

Bref, l'agitalion alla toujours croissant, sur- 
tout à partir de l^iO. Les (1, 7 et 8 mai iSU, 
une terrible i^meutc «éclata h l'liii»delpliîe ; deu.\ 
(églises, deux presbytères, un st^minairo et une 
bibliothèque de théologie catholiques furent brû- 
lis. Les callioliquL'S Irlandais rt^sislèrent et 
nsèrent de représailles. De graves désordres se^ 
produisirent dans d'autres parties du pays. Des 
Allemands et des Irlandais furent souvent atta- 
qués dans les rues, à Cincinnati, Louiseville, 
New-York et plusieurs centres de l'Ouest. 

On craignait, ou l'on feignait de craindre pour 
le maintien des institutions américaines. Un jour- 
nal (1) publiait ce qui suit, en 1845, alors que 



i . La Journal « The naiioa ameriran » de la Nouvelle- 
Orléans. 
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t'agilalion battait son plein : « Peu de gens se 
rendent compte lie l'iinp or lance du nombre des 
émigranls qui arrivent, chaque jour, au milieu 
de nous. Que ce nombre se double de 1S40 à 
1S50, comme i! e'esl doublé dnns la di^cade pré- 
cédente, nous aurons en JS50 une addition de 
trois millions à notre population étrangère ; de 
six uuU'ons, en 1860; de douze millions, en 1S70 
et de vingt-quatre millions, en 1880, Ainsi donc, 
dans trcutc-cinq ans, époque qui n'est ]kis très 
éloi<]née, que plusieurs d'entre nous verront et 
que verront, dans ions les cas, nos Tris, nous 
aurons une accumulation de Irente-liuit millions 
d'étrangers, en outre de tous ceux qui sont main- 
tenant dans le pays. 

... Et cette puissante inondation d'outrc-mer 
aura, alors, et probablement longtemps aupara- 
vant, détruit et emporté les derniers vestiges 
des libertés américaine?». 

En 1854, une association, connue sous le nom 
de Knou'-nothing (ne sais rien) se Forma au setaJ 
du parti des « Américains natifs ». Elle avait 
pour but du veiller à ce que les fonctions publi*' 
ques Tussent attribuées iV des protestants, nés 
dans le pays et de combattre « les artifices des 
Papistes ». Celle .Société étoil secrète, lorsqu'on 
questionnait les membres sur ses rites et ses 
principes, ils répondaient € / Knoiu nothinf/» (.le 
ne sais rien). De là, le nom qui lui fut donné. 

Les Knoai-Nolhings gagnèrent rapidement du 



terrain et davînrenl ies maîtres du gouverne- 
ment dans une partie de la Nouvelle-Angleterre, 
le Massachusells, le Conaectîcul et le Ni;w-Hamp- 
sliirc. En 1S55, le gouverneur du Massacbuselts, 
M, Gardner, fit congédier les compagnies de mi- 
lice dont les memlires étaient né» à l'élranrier. 
Celte même anntïej'ajilatîon lU des ravages dans 
l'Ouest ; une centaine d'Aile m unds et d'Irlandais 
callioiiqueâ furent tués cl blessés et vingt mai- 
sons incendiées par des fanaliqucii, àLouiscville 
dans le Kentucky. 

h'Américatusmô natif se. noya dans la cam- 
pagne anti-esclavogisle et. la guerre de sécession. 

« Le nuage qui, suivant l'expression du séna- 
teur Hoar, avait, un instant, voilé les lumineux 
principes delà constitution disparut dcriiorizoïi ». 
A partir de l'abolition de l'esclavage, la haine de 
l'étranger cessa de se montrer sous sa l'orme 
brulaleincnl agressive. 

Les Irlandais étant d'excellents soldais et s'é- 
tant enriîlés, en uomljre considérable, dans les 
armées de l'Union, on leur fit la gracieuseté de 
joindre au drapeau étoile, dans certains régi- 
ments, le drapeau de la Verte-Ërîn. 

Naturellement, après la guerre, il ne fut plus 
([uestiou d'exclure ceux qui avaient combattu et 
versé leur sang pour la patrie. Les Irlandais, en 
outre, avaient toujours su se servir adroitement 
de ce puissant engin d'influence, le vote; i partir 
de ISGO, très unis et très nombreux, ils sont 



— â2 — 

rlcvenus une puissance politique et on les ménage, 
mais le même mépris s'attache toujours & leur 
nom. 

Et sous le mépris, ces hommes de lutte qui se 
défendraient énertjiqtieinciit contre une ayression 
brutale, sont terrassés. C'est pourquoi, les enfants 
de celte race, à la seconde généralion.cessent ha- 
bituellement de fréquenter leurs églises, devien- 
nent des « Américains », sans autres qualifica- 
tifs et considéreraient comme une insulte d'être 
appelés ft Irlandais >. Clierchant toutes les issues 
possibles, pour échapper à In désignation infa- 
manie, les uns modilieut dans leur nom, tout ce 
qui en décèle avec trop d'évidence, l'arigine 
hihernicnne. Ainsi, McLau<]htindeHcnt simplement 
Claflin ; McCftllrey, CaiVrey ; O'Connor, Conuer ; 
O'Bryaii, Brjan, elc. D'autres, dont le nom est 
commun aux races écossaise et irlandaise, comme 
StevY«rt,Uarry,Slicridan, se réclament de descen- 
dance écossaise. Un yrand nombre, enfin, ont pris 
des noms de consonnance hïen anglo-saxoune ; je 
ne crois pas qu'il filt possible, aujourd'hui, de 
trouver plus de cinq millions de citoyens améri- 
cains qui consentissent à se reconnaître ssus de 
familles irlandiiises catholiques, (j) 



1. Uno (iatuc amf>ricaiue de mes amie» qui a une sûrvanta 
IrlanduîEii me disait, il n'y a pas loiiglemps, qu'ollQ n'a 
Jamais pu faire avouer à i^elk-d le pnys île sa niiis^anea ; 
k toutes ses (juesUons. la bojine ri^poiidait mviinalilement : 
4 Je «uis née dans 1» Uei-BdUiiaiques. Madauis I > 
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Ce que je viens 
un cerlain nombre d'émigrés ou de ditsceudanls 
d'émiyrés appartenant aux carrières libérales et 
aux classes inslrutles ; ceux-lùonl appris à l'éeolc 
le glorieux martyrologe de leur raceelils aiment 
leur patrie, comme le poète tialionaj d'Irlande, 
Thoiiiiis Mûore, d'un amour plus (jrand et plus 
profond, parce qu'elle a plus soulTert ; ils n'en 
ressentent pas moins vivement les préjufjés que 
l'on entretient crmlrc eux. 

Je me rappelle (jue, le 17 mars 1897, jour de 
la fêle de Suint l'atrice, M. James O'Neill, ancien 
représentant du Massachusetts au Congrès, par- 
lant à Boslon devant une réunion de ses conijii- 
nérea, se plai'jnait aiiièreinenl de ce qu'à la fin de 
ce siècle, on oslracisiU encore les citoyens de 
race irlandaise dans la ville la plus éclairi-e de 
rUnion, qu'on lefui^ill de les tidinettre dans la 
« société », dans lus cercles aristocratiques et 
qu'on les Uni encore à l'écart, comme des parias. 
Et cependant, disait-il, les irlandais forment les 
deux cinquièmes de la population de Boston. 



iV 



Les Atlcmands ont tiii victimes du même ostra- 
cisme et des mêmes préjugés, et il n'y a pas 
bien longtemps qu'on a cessé de leur appliquer, 
à tout propos, le qualificatif de « Oaiimed 
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Diitcfi » (maudit Allemand), Ces deux mots ont 
ct<^, pcnclaril, ud de mi-siècle, toul aussi intimement 
unis, dans la langue courant;: amiïi'icaiiii3, (jue, 
dnns les langues européennes, les mots « sales 
Juirs ». 



En Pennsylvanie, cependant, où ils éluient les 
premiers occupants du sol et fort nombreux, ils 
ne paraissent pas avoir eu à soulîrir, non plus 
que leurs nationaux d'Immiij ration récente, au 
temps de « Campricanisme natif -n, du fait des 
protestants irlando-américains, Ct^ux-ci se con- 
tentèrent d« persécuter les Irlandais catholi- 
ques. 

Les Allemands de la Pennsylvanie d'ailleurs, 
appartenaient pour la plupart au cullc luthérien, 
tous étaient protestants. 

Après la guerre de l'Indépendance, il avait 
été question de rendre la langue allemande, oriî- 
cicllc dans cet Etat, mais les initiateurs du projet, 
rencontrant une forte opposition, et, gi>nés sur- 
tout par le fait qu'un grand nombre de soldats 
mercenaires IIcssoîs (1) avaient combattu, dans 
les rangs de l'armée STiglaise, contre les libertés 



I. En 1775 le landgrave ile Hesse avait mis 16.000 hom* 
mes fi la ilisiiosilion Je l'A iiglel erre, iiour la guerre d'Amè- 
ri({ue, Uotte transactba lui avait rapporté vingt>deui mil- 
lions de tlialers. 



J 



.tméricaîacs, n'osèrent pas insister el relirëronf 
les propositions qu'ils avaient soumises à la légis- 
lature. 

Lors de In guerre de 1812, les milices alleman- 
des lurent commandées en allemand. 

La langue allemande se maintint en Pennsyl- 
vanie jusqu'après 18ô0, surtout dans les campa- 
gnes, mêlée de quelques anglicismes et aircctant 
ccrlaines tournures bizarres. Dans les cantons 
pennsylvanieiis, où ils Tormaient la presque Lota- 
lilé de la population, les Allemands purent assez 
facilement, pL-ndant de longues années, vivre à 
l'écart du mouvement et cultiver leurs traditions 
cl leurs vertus héréditaires. Ils se méltaient des 
ï'an/i'ees, très roublards eu affaires cl n'aimaient 
pas les Irlandais. Seuls, parmi ceux-ci, quelques 
rétameurs, quelques colporteurs de ferblanterie 
et d'autres menus objet», parcouraient de temps & 
aulre les campagnes habitées par eux. « Ces 
colporteurs, dit P. Gibbons, (1), visitant les fer- 
mes des simples et honnêtes Allemand.^, roulaient 
les fermiers et jetaient I5 trouble dans IMme de 
leurs fdies. Ils étaient rusés et adroits, savaient 
raconter une bonne histoire et se rendre agréables. 
I-es fermiers les recevaient dans leurs maisons, 
les hébergeaient et recevaient un peu de ferblan- 
terie en paiement». Quelques-uns de ces fermiers 
en étaient arrivés à croire qu'ils étaient les seuls 
Allemands du monde entier. 



1. The Ptnnsi/lvania Ihtteh. 
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Un lourisie berlinois racurite que se Irouvanl" 
en 1810, chez un culrivateur de la Pennsylvanie, 
celui-ci l'accueillit 1res conlialement, puis, tâtonné 
de voir qu'il p.irlatl sa langue, lui (Icmaiula : Tu 
sais bien l'allemand, depui» comliien de temps es- 
tu dans le pays ? 

— Depuis six mois. 

— lié bien, tu peux le vanter d'avoir appris 
vile ». 

L'interruption de rimnii{jr<>tion, après la guerre, 
et l'absence de loules relatiouâ avec lii mcrc- 
palrie, portèrent à l'allemand un coup Talal, dans 
les villes. Les jeunes ijens qui y babrUiienl et 
exerçaient quelque ni^gocc, étaient forcés de savoir 
l'anglais. Peu à peu, humiliés par le mépris qui 
se faisait jour contre lout ce qui pouvait élre 
considéré comme étranger, ils en veuaienlà renier 
leur origine. Ainsi que cela s'était produit à l'épo- 
que coloniale, beaucoup de traductions et dL' mo- 
difications de noms eurent lieu en Pennsylvanie, 
pendant f agitation anu'-ricai 'le-nalive. (1). Avec 
le va et vient continuel, l'instabilité des familles 
émigraut sans cesse d'une localité à une autre, 
qui caractérisaient dés lors la rie américaine, 
pert<oniie ne songeait à contester à un individu, 
porteur d'un nom à consoimancc aussi anglaise 
que Taylor, Black ou White, son origine anglo- 
saxonne, (]uand surtout le transfuge avait perdu 
son scceul originel. 

1. Pb. Gibbona, op. cit. 



avait dans 1 Etat aucm 
école normale pour rormer des instituteurs; ces 
(lernifra étaient anglais, ainsi (|iie les livres. Les 
pasteurii qui avaient fait leurs études en Allemarjnc, 
moururent cît ne furent pas remplacés, la paroisse 
se désortjanian. Les yens de lanr|ue .nntjlnise 
élnifint en majorité dans les villes el r^ouvcr- 
naicnt. 

L'afflux plus nombreux des immit]rnnl8, A par- 
tir de 1820, donna cependant un regain d'espoir 
aux fervents de la larir|ue nationale. L'n jour 
mt^me. h question suivante fut mise Dux voîx, A 
la législature de la Pi;nnsjIvanio ; 

La iftnguc dominante dans les tribunaux. Si In 
législature et dans les assemblées municipali^s 
de la Pennsylvanie, sera-l-elle l'ailemand? 

Le nombre des voti;s pour cl contre fut égal, 
mnîs le président, un Allemand lui-même, Miili- 
lenberf], lU, par son vole décisif, pencher la ba- 
lance du ciHé de la langue anglaise. 

En 183.ïon fit de nouveaux eflorls pour rendre 
In langue allemande, officielle dans les comtés et 
townships où les gens de cette race étaient en 
majorité ; on parla de fonder une université, etc. 
etc., mullieurcusement le manque d'argent, d'en- 
tente et l'opposition du parti améPicain^natif 
lircut avorter le projet. 

En 1S40, une école normale allemande fut 
fondée. Elle ne ]iut se maintenir en raison du 
mauvais vouloir d'un certain nombre, de l'indilTé- 
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rence des nulres, du manque de capîlnux et du 
Tait que, l'école dtant proteslnnle, les catholiques 
refiisaienl d'y envoyer leurs enTants. 

Enfin, avec l'invasion des chemins de fer et 
du liilégraphe, avec le développemenl du com- 
merce, l'allemand fui aussi refoulé dans Ifs cam- 
pagnes, son chaieau-rorl. Les juges de paix du- 
rent se servir de l'anglais, de même les notaires 
pour leurs actes ; les pasteurs instruits dans des 
collèges de langue anglaise, parlaient mieux 
celle-ci que leur langue maternelle, Bref, bietUrtl 
l'allemand n'eut plus d'autre asile que les socié- 
lé^ chorales el les Institutions de bienfaisance. 

« A l'iiiladelpliie, disailLÔtier, en 1840, le tiers 
de la population est de race allemande, 80.000 
individus comprennent l'allemand, 40.000 seule- 
ment le parlent. 

J'ai d<5jà dit que dans les autres Etals, oii les 
Allemands d'fïmigratîon ancienne étaient moins 
nomhreui: et où très peu d'entre eux occupaient 
des situations prépondérantes, comme dans la 
Virginie, le Marylaiid cl les CaroHnes, la résis- 
tance h l'anglicisation avait élé beaucoup moins 
longue. 



La nouvelle immigration qui se répandit sur- 
tout dans l'Ouest se trouva, dès son arr.'vée, en 
bultc aux attaques des « Américains natifs ». 

A partir de 1820 et surtout de 1830, les émi- 



grjs allemands se dlspcrsfMit dam ['Ohîo, l'IIli- 
ooiti, le Michigan. Ir Missouri, le Wisconsîn, l'Iti- 
dianti, le Texas, l'Arkanaas, l'Oregun ; partout le 
€ Damneit Dutch » les accueille. L'AIIemiind 
déjà assimilû lui-rmîtne se mobile d'eux. « l'Iu- 
sieurs de ceux qui se cocnpteiil piirmi les plus 
distingués de leur ville, ont honte de leur nrifitiic 
allemande, et, tel i{iiî n'est dans le pays que 
depuis trots ans, se donne toutes les peines du 
monde, pour faire croire aux gensqu'il a eul'hou- 
neur de naître en Amérique, Les Anglicisés évi- 
tent leurs anciens cumputrlolcs, les traitent avec 
mépris et ridiculisent leur apparence et leur 
mise. 

« On a môme vu des Allcmiuuls dont l'immigra- 
lîon ncdatiiil pas de dix ans, fiiire campagne avec 
les Ainéricai.is natifs, parce qu'ils redoutaient la 
concurrence des nouveaux venus » (I) 

Et cela peut se comprendre, à la rigueur. Dans 
la pâtre qu'ils avaient quittée, le Irarail tUaitdil- 
ficilc à trouver et mal rémunéré. Les voici dans 
un pays nû tout leur réussît, où ils reçoivent un 
ealiire qui leur paraît excessil ; il leur semlilc 
que cela ne pourra durer qu'à condiliuu que la 
population n'augmente pas trop vite. Peu versés 
dans l'élude des lois économiques, ignorants des 
^conditions de l'olTrcct de la demanda, ils ne pré- 



1. Lulier. Eimoanderung und Z»islan4 der DeuUùhen 
in Amrriha, p. 387 et pasdm, 

t. 
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Tnicnt pas que la prospi^rit^ puisse indénnitneiit se 
«iévelopper cl, nécessairement, ils regardent 
comme un ennemi, l'immir^rant qui arrive. 

D'autres raisons multiples empêchèrent les Al- 
lemands de miiintenir leur Innrjue cl leur cariic- 
tère national, même dans les Etats où ils consti- 
tuaient la majorité de la population. D'abord, ÎU 
étaient de reliijions différentes, et protestants et 
catholiques ne marchaient pas ensemble. H y 
avait parmi eux des yens qui parlaient le bas- 
allemand, or, pour écliapper au ridicule qui s'atta- 
chait i\ ce dialecte et fi l'accent qui lui est propre, 
ceux qui en étaient aTfli'jés se hdtaieni d'appren- 
dre l'anglais dont ils se servaient ensuite exclusi- 
vement. Nés snus des (jouvernementa monarchi- 
ques absolus où les mois parlement cl lét^islaturc 
étaient inconnue, ils ne savaient p.ns se prévaloir, 
comme les Irlandais, de leurs droits poliliqucs et 
ils restaient trop indiffiirents aux menées électo- 
rales. 

4 On ne peut rien voir de plus navran^ dit en- 
core Liiher, qu'une réunion politique où, avec 
des Allemands, se trouvent des yens de langue 
anglaise. 

« Les deux ou trois Anglais (1) qui se sont en- 
tendus d'avance et qui ont, dans leurs poches, la 
liste des résolutions et des candidats à choisir, 



1. Ici Loher emploie U mot « Anglais > dsoa Je sens 
d* Américain de lAngae anglaise. 



Il trois discours en anglais clproposeiil 
leurs ciindidnts, tandis que les Allemands se regar- 
dent et répondent « /a » à tout, pntieals ot pré\s 
h suivre comme des moutons. Ici comme dam* la 
mère pairie, les Allemands ont conlîtince en leurs 
chef9el,ici, leurs chefs sonldes Yankees, les plus 
roublards et les pins ru^és politiciens qui existent. 

«Je me suis trouvé, l'iiiver dernier, à une réu- 
nion de ce genre, une réunion démocratique, oi'i 
il s'agissuit de choisir des candidats pour le 
Conseil municipal. C'était dans la partie lu plu» 
nllemnndc d'une ville en majorité allemande. Envi- 
ron 150 de nos compatriotes, velus en ouvrier», 
causaient amicalement, par groupes. Un peu & 
Técarl se trouvaient cïnt] ou six Américains, mieux 
Titus et parlant l'anglais ; à part ceux-là, il pou- 
vnit y avoir dans l'asi^cmblée encore une dizaine 
de citoyens de langue anglaise. 

« l^uand la réunion se tronv."» assez nombreuse, 
ceux-ci se rendirent à l'autre extrémité de la 
salle, prirent place sur une estrade et appelèrent 
deux d'entre eux, l'un pour exercer les fonctions 
de président et l'autre celles de vice-président. 
Les .Mlemands alors, proposèrent un des leurs 
qui fut accepté par les Anglais, comme secrétaire- 
adjoint. IjC président annonça que Ton s'était as- 
semblé pour choisir les candidats du parti démo- 
cratique au conseil municipal, aussitôt un Anglais 
se leva et proposa un nom, puis un second, puis 
un troisième ; tous les cHudidatH se trouvèrent 
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choisis. Le président demanda si le vote aurait 
lieu dj vive voix, ou au moyen de bulletins, prîaat 
ceux quiseraienl en faveur du vole par bulletins, 
de se ranjjer d'un cùié de la salle. Ceux-ci se 
trouvèrent en majorité. Ace moment, lui Allemand 
se ris{iua à demander que les candidals fussent 
désignés d'une façon plus précise, en allemand. 
Le Becrétaire-adjoint tradnisit la proposition, mais 
on passa outre el l'on jeta aussitiM daii3 un cha- 
peau les bulletins sur lesquels se trouvaient ins- 
crits les noms de deux Antjlais et d'un Allemand. 
« Tout le monde prit pitrt au vote ; pas un 
mot d'allemand ne Tut prononcé cependant, et 
parmi les niMres, il n'y en avait proliahlcmeiit pas 
ui) seu' qui eût pu s'exprimer convenablement en 
anglais... 

« Il arrive encore, lorsqu'il s'agit d'élections 
importantes, que les cundldnts aux Tondions 
publiques se rendent dans les quartiers allemands 
des villes, eux ou leurs représentants ; là ils font 
des discours el proclament que « les AMe- 
manda sont le meilleur peuple du monde, qu'il 
n'y a aucun peuple au-dessus du peuple allemand, 
que dans leur mére-patrie on récolle le vin, que 
tont y croit et y fli*urit, elc, etc. ». Dès que ces 
orateurs de foules ont amené nos compatriotes <l 
leur donner leurs sulFrages, ils s'amusent entre 
eux d'avoir gagné si facilement ces imbéciles 
d'Allemande ». 

L'Allemnnd dit, en résumé noire aulear, eat 



Ipop humble, n'a pas assez de confiance 
mi*me, n'a pas assez de (ierlé de race. Il est 
aussi trop crainlif ; il sulfit (ju'on prononce le 
mot « Un Etat dans un Etat » pour qu'il rentre 
sous terre et renonce à toute vclléiti* de conser- 
ver sa langue, ses vertus nalionales, efc. » 

Ljiher se plaint encore du sentiment de jalou- 
sie )5troIlcJontsont les vicUmes, tous ceux d'entre 
SCS compatriotes des E(at3-lJiiiB qui ont les inlcn- 
lions les plus droites, sont les plus intelligents cL 
les mieux doués. « Un homme se présenle-t-il 
parmi les Allemands, qui peut Taire honneur A 
notre race en Amérique, de suile l'envie, li^s 
hftsses intrigues se mettent de la partie et font 
échouer les meilleures entreprises ft peine com- 
mencées ». 

Cette jalousie, soit dit en passant, n'est pas spt^- 
ciale aux Allemands, elle eit loul simplement 
humaine et a été conslalée, aux Etats-Unis, au 
milieu de tous les'groupcs homogènes d'émign'rs. 
I^s Irlandais, cux-raâœes, en dépit de leur ins- 
tinct huhiluel de solidarité, n'y échappent pas. 

Ajoutons encore que les Allemands n'avaic-nl, 
pas pour les soutenir, à celte époque, le prestit)» 
d'iMre venus d'un pays fjrand par les armes, uni 
et puissant ; les uns étaient d'anciens sujets du 
prince de Rcuss ; d'antres étaient nés dans le 
dtiché de Saxe-Weimar, le Patatïnat, on le petit 
royaume de Wurtemberg. Ils n'avaient pas il'é- 
coles et leursenfants ne trouvaient rien dans leurs 
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livres <jiii leur pariflt de la vieille Allfmngne. 

L'Irliindiiis L^migré de|)Uts quelques aiirii^e» et 
dont r»n(]Iais ^tnit la langue matnrnclle, avait 
Ijcaii je» avec, le naïf Allemand et ^o^lvent, posiitt 
à l'Américain de vieille souche. « Le pire de toul» 
continue Liiiier. c'est le mépris dont est fra[ipi; 
en Amérique toul ce qui est allemand ; rien n'a- 
baisse autant l'esprit d'iudt^pendance et ne dépri- 
me autant le couraqc que d'cniendre ce mot lancé 
partout comme une injure. «. Dufch t Dutchmant 
Dtttch People ! Le plus vult^aire vagabond, 
Paddy l'Irlandais lui-m?me, se croit un monsieur 
quand il a jeté son mépris k I'.4llemand. 

« Une brave fille de la camparjuc qui a pu 
s'acheter un chapeau et «ne voilette, croit qu'il 
est au-dessous de sa di(]nilé,de continuer à par- 
ler celte langue de qens communs, ralleinand.,.. 
A Niiw-York où \a moitié de la population est 
de race ludesque, rien ne fait plaisir à un employé 
de commerce, par exemple, à ifti commis, comme 
de n't^trc pas pris pour un Allemand... 

« J'ai vu un groupe de cinq Allemands ridicu- 
lisés et insultés par un seul Anglais el ne rien 
répondre. 

« Ils n'essaient même pas de se détendre con- 
tre les attaques des journaux amérirains (1) ». 

En 1843, les Allemands commencèrent enfin à 
se remuer et leur vote contribua, dans une (jran- 
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ilc mciiuri.-, à faire élire un tléiiiDcrate, Polk, Jk la 
présîilenci: lîe \a RtSpublique; mais iln ne réussi- 
rciil |)ai> à se solidariser d'une manière eldcace, 
à impniter leur lanjue concurremiiieul avec l'an- 
glais, 8oil dans les »5coIes, soit dans les législa- 
tures des Ktais où ils se trouviiient en majorité, 
et, celle assimilation d<5primiinle de toute indépen- 
dance cl de toute dignité, l'as si mil a lion par le 
mépris, s'est coniiuuée encore, pendant de lon- 
gues années. 

En i848, après la révolution libertaire qui 
agît» l'Alleniaiine, un <jrand nombre d'hommes 
distingués cl inslruils éniîjrérent en Amérique ; 
ce fut l'aurore d'une reiiaissnnce, mois d'une re- 
naissance lente et lardivc. Enfin, la fondation de 
l'empire germanifiue, en 1871, remlit la fierté à 
ceux desémigrés qui n'avaient pas encore abdiqué. 

Ce fuit n'en reste pas moins acquis, que, dans 
le flot de la population américaine, il luul comp- 
ter de dou^.e <i quiiue millions d'hommes d'ori- 
gine allemande, qui, eux ou leurs ancêtres, ont 
passé sous les fourches caudines du mépris anglo- 
irlando-saxon, qui sont entrés dans la nation par 
lii porte basse. 

La littérature allemande qui a atteint son apo- 
gée au commencement de ce siècle n'avait en 
Amérique, Â celte époque, aucun prestige. Depuis 
1871, alors pourtant qu'elle a subî une forte dé- 
pression, elle est à la mode ; on l'imite, on étudie 
ses auteurs, ses écoles diverses, ou adopte aea 
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méUiodcs de critique, on ne jure que par Knnt, 
Hecjcl, et SchoDeiihauer; c'est la Utttiraturc d'une 
rjrandc nation. Depuis 1S71 on a cessé de crier 
à l'Allemand : « Danined Diilch ». Les journaux 
conliriueiil Lien encore h ridiculiser sa pro- 
nonciation cl sa manière de parler l'anglais, mais 
sans malice, et, d'autre pari, tous les organes de 
l'opinion publique rendent justice à ses qualités 
de sobriétés, de travail, d'économie; on le recon- 
naît comme le citoyen modèle et l'on vante la 
culture elles progrès de sh mère-patrie. 



L'agitation anti-esclavagiste a mis fin, comme 
je l'ai d^jà dit, aux manifestations brutales et 
agressives de la huiue de « l'Etranger » et dom»! 
momentané me ni un autre cours aux animosités et 
au.\ riincunes. 

Jusqu'à nos jours, cependant, le grand facteur 
de l'assimilation est resté le même, <lc mépris »; 
il se matiifestc partout, û l'atelier, ■'i l'école, dans 
la presse, sous mille formes diverses, inconsciem- 
ment parfois ; il s'e-xerce aux dépens de toutes 
les races bien que l'Irlandais y soit plus exposé 
que les autres. Fort peu d'émigrants peuvent ré- 
sister longtemps à celte conviction absolue, qui 
f»it, pour ainsi dire, partie de l'air ambiant, que 
tout ce qui est américain et de lunt^ue anglaise 



CH supérieur et par contre, que tout ce qui n'est 
pas américain est inférieur. Illettrés pour la plu- 
pari, ou n'ayant reçu, dans tous les cas, qu'une 
instruction très sommaire, ils ne peuvent puiser à 
ces réservoirs de fierté nalionale que cnnslîluent 
les annales historiques, scientifiques, artistiques, 
littéraires de leurs pays d'origine ; ils ne savent 
constater qu'une cliose, c'est qu'en Amérique la 
vie est plus large, plus facile, le travail mieux 
ri^lriliué que dans la patrie qu'ils ont quittée, et 
que les Anii^ricaiiis sont plus riches que leurs 
anciens compatriotes. 

Un bon nombre d'émigrés, sans doute, alors 
qu'étaient encore vivaees en eux la pensée et 
l'amour du sitl natal, ont râvé un instant de con- 
server leur langue et leurs souvenirs nationaux, 
au milieu de la grande nation à laquelle ils s'éluieut 
incorporés. Ils se sont réunis en conventions 
et ont adopté, i\ l'unanimité, des ré.solulions où it 
était dit que, « tout en protestant de leur fidélité 
aux institutions américaines, les personnes pré- 
sentes s'engageaient à ne pas renier leur passé, 
à faire tout leur possible pour conserver leur lan- 
gue maternelle, à construire des écoles oïl celle 
langue serait enseignée, etc., etc. » 

Les membres de ces conveatioitn étaient les 
plus fiers et les plus intelligents de leur race, ceux 
dont les Umcsétaient les plus élevées; mais l'apa- 
thie des masses ne leur laissait bicnti^t plus d'es- 
poir. D*autreii se disaient : Pourquoi appartien- 

3 
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Jrions-nouB plus longtemps à uncnalionalilé mé- 
prisée ; pourquoi ne marche rioiis-noiis pas plu- 
tôt, de mi^iiic que ceux qui nous enluurcul, sans 
ce bagage de vieux souvenirs que nous avons 
apporléB du pays natal, à la conquéle exclu- 
sive de lit richesse? Pourquoi ferions-nous des 
SBcrilîccs d'argent pour entretenir des écoles où 
l'on euiieirjncra notre lamjue maternelle à nos 
cnfujits, alors que nous pouvons leur l'aire don- 
ner gratuitement, dans les écoles puhliques, l'édu- 
calion qui fer» d'eux des citoyens honorés et 
peut-être riches? 

C'est & l'école, surtout, que le lils de l'émigré 
apprend que la race à laquelle il app»r(ient est 
méprisable, et que ses parents sont riesêtres'jro- 
tesques ; c'est là qu'il s'iiiibllue à rougir de leur 
nom et à prendre en haine tout ce qui lui rappelle 
le pays des ancdtrcs (1). 

1. L'élément d'origine arif^lo-aaioniie a introduit aui 
Etats-Unis eetleajiirituollo (?) liaLituiie lip luariiuer sonin^ 
prisaus iintionalllés Olraiit't'ires. en leur dècocliant, comme 
mie insulte, le nom ite leur [ii-r^tendu mels l'avon. L*Ital[en 
est un wia'raroMi-caler, (TitangeurUo luacaroui) ; l'Allemand 
au maiigeiu* de dioiiuruiikt. riCs|>;ig!iol >iu mangeur d'oran- 
ge*; l'Irlandais, un mangeur depnmme» de k'rre ; le Ca- 
iiarliei) I'r3iit,^is, un ujatigeur de noupg aux pois ; le Fi'au- 
çais. un niaogeur de gronoullles. ete. Il se dialribuo à ce 
sujet foi'ce tioi'ions et gifles ; Isa plus braves, les ptua fiers" 
aviMit va il lai III rient l'injureei, roiitresiieclw les pommes du 
tcrro ou la choucroute ; les aulro* courjwut la ItJlf, liumiljés, 
ot se JêroudcDl il'aiipartenir à une race qui use de lelir 
aliments. 
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Et ce r»it se produit sur une vnsle i}chelle,d'en- 
faiii» qui s'cDlt^teiit fi ne pas iinrler, rnôme au tbycr 
rnmilial, la lanyue Je Iciira parents, quelques 
elTorts que fassent ceux-ci pour leur en inculquer 
la connaissance. 

Au fur et i^ mei^ure de l'immigration dans les 
villes d'usines et de fabriques, les ijens de mdmc 
nationalité, poussés par une sympathie bien natu- 
relle, se sont r}roup<^s dans les nit^mcs quartiers 
qui, alors, ont pris le nom de « quartier irlan-^ 
dais », « quartier atleniand», «quartier italien». 
Les assimilés et les Américains ont fui ces rues 
et ces ruelles nécessairement pauvres d'où, à leur 
tour, tous ceux qui se sont enrichis ont émigré, 
pour se loijer dans dos milieux plus aristocrati- 
ques, s'eflbrçant en même temps de rompre tou- 
tes relations avec les personnes et les objets qui 
leur rappelaient leur ancienne pauvreté et leur 
orifjine. i^l le nom de la nationalité est resté inti- 
niciueut ideiililïé avec celui du quartier, avec celui 
des maisons pauvres, et imprégné comme d'un 
releul de vie humble et ijrossiâre. I.es enfants qui 
sont nés en ces quartiers n'y demeurent pas, et 
deviennent tout simplement des Amàricaina. 

Ci et Ift, quelques Familles se sont trouvées iso- 
lées au milieu Av populations de langue anglaise 
et ont été fatalement absorbées; mais le nombre 
n'eu est pus 'jrand; presque partout l'abandon de 
la langue maternelle, et quelquefois du nom 
patronynique, a été voulu. 



À 
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Certains groapce 



•nblent avoir une tendance 
à se Inndre plus ru()id<:mi.'rit que les autres, ce 
sont surtuul les anciens sujets de petits Etats 
dont la vie nalîonale n'a pas été troubliîe et ren- 
due plus intense par des révolutions et descrises 
fréquentes, comme les Portugais, les Danois, les 
Belges, les Suédois ; ceux encore dont le patrio- 
lisme a été rétréci, s'est cantonné dans la haine 
d'un ennemi tiérédilaire et perd son empire 
dès que cet ennemi n'est plus là, ainsi les 
Tchèques et les Polonais : Dès 1860, on consta- 
tait que les Scandinaves s'ani}Iicisiiîenl en quel- 
ques années. La plupart hahileni les campagnes 
de l'Ouest ; je n'ai jamais entendu dire qu'ils 
aient sonqé à fonder des écoles de leur langue ou 
à demander que le suédois et le norvégien soient 
enseignés dans les écoles publiques. 

On a vu, il y a deux ans, un groupe de Por- 
tugais du Massai-'iiuselts décider dans une de 
leurs convi-ntions qu'ils s'appliqueraient, doréna- 
vant, à se servir exclusivement de l'anglais entre 
eux et dans leurs Tamilles. 

Uappclons ausoî que la langue anglaise, qui 
est celle de la majorité de la nation, puisqu'elle 
a été imposée aux Celtes, il y a déjà des siècles, 
est essentiellement une langue populaire, qu'elle 
s'apprend facilement, n'a qu'une grammaire ex- 
cessivement simple, et oiïrc peu do complications 
dans les rapports des mots les uns avec les au- 
tres. Elle possède celle énergie, cette précision. 
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ces termes pittoresques, raccourcissants qui plai- 
sent au peuple ; enrin, il s'y est développé, fjràce 
surtout au concours de rirlfiiiiltti». un tnél.iiige 
merveilleux' Je jurons sonores, (rcxclainntîons 
brutulcit qui Inlerpri^tiïriL bien Vùme de Toulcs en- 
fiévrées et lancées avec ardeur dans la lutte ma- 
térielle; c'est unclan'iue de soldats. La langae 
allemande s»vaulc, compliquée, îrré<]ulîère de- 
mande trop de patience et d'étude; la langue 
française affinée pardclomjues génératious d'élé- 
gance et de haute civilisation, est devenue un 
nrl très difficile ; toutes deux ont niie syntaxe 
accidentée qui, souvent, force l'homme du peuple 
h chercher en dehors d'elles le mol, la tournure, 
l'expression ([ui va le plus droit au but. L'an- 
glais langue démocratique, au contraire, n'a 
pas de patois; l'illettré s'y constitue facilement 
un vocabuliiirc sufllsaiit pour touslesbesoinsde la 
vie et dont il se sert avec une correction relative; 
après quelques années d'école, il écrit avec une 
orthographe fort passahle, et, s'il lit les journaux, 
il peut se croire aussi savant que tous ceux qui 
l'entourent. Une question d'épellalion ne creuse 
pas, en Amérique, l'atdme qui sépare les ouvriers 
des gens des classes supérieures et n'accentue 
pas les distinctions sociales. 

b . . . 

^^ L'immigrn(io[i des vingt ou trente dernières 
^^ années n'a pas été composée aussi exclusivement 



d'ouvriers illcllrée que par le passé. Chaque 
groupe niaintenant, fil l'on en excepte les Ilnlieiift 
peut-être, amène son contintient de prêtres, de 
médecins, de néijnciants, voire même d'avocals, 
tous yens chez lesquels l'instruction a développé 
le sentiment de la nalionolité, et qui ont été péné- 
trés par cette Toi qui devient chaque jour plus 
TÎVflce, la foi d;ius la solidarité des races et les 
droits sacrés des langues. 

L'iniiuiyralioii catholique, en dehors de l'élé- 
ment irlandais, est aujourd'hui In^s nomhreuse; 
elle se recrute parmi les Canadiens français, les 
Autrichiens, les llon()rois, les Italiens, les Polo- 
nais et a dépassé de beaucoup, en ces dernières 
années, le chilTre de l'immigration protestante. 
Les prêtres catholiques ont construit de& écoles 
auprès de leurs églises, et, ces ér|li«ea et ces 
écoles constituent contre l'assimilulion complète, 
c'est-à-dire contre l'abdication absolue du passé, 
le [dus puissant des remparts. 

Le même facteur dont j'ai parlé iigit toujours 
sur les masses, maix de plus en plus nombreux 
sont ceux qui combattent sou influence néfaste. 

Dans un avenir qui n'est pas très éloigné, sans 
doute, les curieux qui reuilleleronl les annales 
des sociétés de bicnfaissince, les comptes-ren- 
dus des Conventions tenues par les élémentg 
de langue non anglaise, les discours patrioti- 
ques prononcés à la fétc du 4 juillet par des llls 
d'émirfrés, seront étonnés à'y lire partout, en 



français, «n nllemand, en polonais, celt« phrase 
toujours la mCtne : « Je n'ai pas honte dr ma 
race ». « Notts ne. devons point rougir de notre 
origine ». « Ne craignons pat de parler noire 
langue maternel/e ». 

On se de mande fil pourquoi on aurait pu, à la 
fia du xix° siècle, .ivoir honte de parler la belle 
langue française ul rouijir d'élre d'origine alle- 
mande, ou Ai: nationaliti^ polonaise. Et, l'on ne 
comprendra prohablemenl pas. 

A l'heure qu'il est, il ne se Irotive qu'un nombre 
fort restreint d'enfants d'étranyers, nés aux Etals- 
Unis et qui ont passé par les écoles publiques, 
qui soient restés fidèles à leur langue maternelle : 
ils constituent une élite ; A la voix cependant des 
hommes représentatifs de chaque nationalité, il 
se fait un lent travail de réaction. «. It n'y a paa 
à se dissimuler que l'avenir est sombre, disait, il 
y a quelques minées, un des principaux publicis- 
tes de tangue française des Etats-Unis, M. G. de 
Tonnancour, [i) et que nous devrons Itiller sans 
cesse pour conserver notre langue; mais dans 
l'état d'unie où nous nous trouvons, il est un fait 
consolant qui doit mnimer notre courage. Vous 
avez pu, comme moi, l'observer fréquemment. 
C'est que, si les enfants canadiens semblent fala- 

1, Discours prononcé au XI Congrès des Canadiens du 
Comtecticut, le S sopteuihre ISUO, par M. G. do Tonnan- 
cour, rt^dat^teur en chef ilo < einriépandant » >]o l-'all River. 
Mans. 
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Icmcnl portés à préMrcr l'anglais au français 
dnns leur bns-S|)c, il s'opère en eux, un change- 
nieul reinan|ual)lL-, dés qu'ils commencent à rai- 
sonner. Alors le vieil orgueil ^auloiâ se réveille 
dans leurs ilines <.'t ils rcs»cntcut le besoin d'ap- 
prendre ce que furent leurs devanciers. Jusque 
là inconsciemment déduiijneux de tout ce qaî est 
français, ils subissent une métamorphose complète 
qui les rapproche de leurs iiinés». 

Ceux qui entretiennent, avec le plus de per- 
sistance, le [irëjugé contre les f'trangers, sont 
aujourd'hui des descendants d'éniiL)rés, lU's Irlan- 
dais d'origine pour le plus grand nombre. Les 
Américains issus des anciens colons occupent 
presque partout une situation sociiile supérieure 
et se trouvent rarement en rivalité immédiate 
avec les nouveaux venus ; ils ne craignent pas 
qu'on les confonde avec les fds du naturalisé de 
fraîche dale et ne se l'roient pas tenus d'outrer 
les manifestations de leur patriotisme. Lorsqu'ils 
sont de race ani)laise cependant, ils doivent croire 
que tout le monde aurait à yaçjner A devenir an- 
glais. Il en est d'autres qui n'ont pas modiiîé leur 
conceptinn historique de la patrie, et restent tou- 
jours convaincus qu'une nation forte ne peut se 
maintenir sans une langue unique. 

Je ne mentionne ici, que pour mémoire, l'exis- 
tence d'une KOciéttJ connue sous le nom de 
< American prolective association •» (A, 1'. A,), 
société de protection américaine, dont on a parlé 



h iiifTdrentes reprises, depuis quelques années. 
Elle lie compte qu'un pelil noiiihre d'udcplcs, ac 
recrutant principalement, parall-il, parmi de» 
,\n(jlais d'iinmitjratiou récenle et, ses appels su- 
rannés au Tanalisme religieux laissent les masses 
fort indilTi^rentes. 

Enfin, depuis la yuerre avec l'Eaparjue, grâce 
h la campagne de cliauvioisme onjanisée par la 
presse hrilaiiniqne et dont les échos onl large- 
ment piîuélré l'Amérique, tous les descendants 
d'émigrés ayant renié leur origine, ont pruclanii', 
à l'envi, la supériorité des Anglo-Saxons, et la 
décadence des races dites latines. Beaucoup 
d'étrangers des classes ignorantes, ne trouvant 
rien A répondre, onl dil peu i\ peu, au sein des cla- 
meur» jingoïsles, se sentir pénétrés de l'enlliou- 
siasmc collectif et du désir d'être ADglo-.Saxon{l). 

Il est fort pnssihle que les deux dernicre» 
années de ce siècle voient encore un bon nomUre 
de traductions et de modifications de noms. 



1. Laguerm de l'ACriiiue australe est arrivée à propos 
pour provitiiiier une reaciiun ni-wnaaire. 



3. 
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RÉSULTATS DE L'ASSIMILATION 



t. — Le reniement <le la nationalité est uii fait anormal on 
cesîècle. Ilnea'est proiluil flU'aiisElals-irnîa. — L'hiaioire 
du passé ne peut lien nous apprendre »ur les F6suUats 
d'une fuai'.m do races accomplie en ces circonstarnsea. Les 
racoa se sont éprises île leur existence distincts, i)arce 
que les savants leur ont révélé k-s vertus 8|iéciales 
ipiVIles posaMeiLt. — L'Amérique avait l'avantage d'étre. 
(Kiupl^.e par des populations ayant déjà l'ait l'apprentis- 
sage dedllferentes civilisa lions. —Elles avaient ctiacuue 
des rtutilâ dilTérenlapour accomplir leur œuvre, — Elles 
ont jeté leur^ outils. ~ L'ùliQfe national qu'elles ont 
i^onslruil est peu intfrtjsBant. — Presque tous les hommes 
dont les Etats-Unis se eloriflenl à juste titre sont d'ori- 
gine anglo-saxonne, — l'ourquoi ! — Ce qui satrouve à la 
base de l'arbre familial des assimilés. — Peut-être île 
nouvelles qualilfs et. de nouvelle!* aptitudes se aubstitue- 
TOot-ellesà colles que « l'assimilation > a détruites. 

n. — Eirt'ts immédiats de l'asïiimilalioii sur l'émigré 
et sur sa l'ami Ito. — Amesàbascde haine et d'ennui. — Le 
mèpi-is de l'étranger est un creuset d'où les âmes viri- 
les sortent plus fortement trempées. 

U(. — Elfet de rasslmllalion sur lesmd'uraamfpirainea.— 
De nouvelles liérèiltés vont se constituer. — Ce qui leur 
manquera. 

« Quelles sainles et nobles pansées, quelle poésie du 
cœur vous àtc^ aux vivants en leur ùiant leurs morts .' » 

<£. mchetet. Nos Ris). 



« Le vrai crilériicm de CtiectileHce ri' une civilisation 
Cê n'eut ni le chiffra data popittai ion, ni la grawtmiTdes 
viUoi, ni l'abondance des recolles mais l'eapèca d'hom- 
mes que le pays produit. » 

(R.-W, Emerson. Essais), 

« Whatevar màkes IhepasC, tfié distant or tke fulura 
predominate ovor the présent advances us i7i Ihe dignity 
ofihinking beings. » 

(Ben. Johnson (1). 



L'assimiintinn, telle rju'elle s'est elTeeluée aux 
Ftals-IJnis, a-l-ellc eu pour efiel t!e développer 
les qualités naturelles des races; a-t-elle ouvert 
les jlmcs et rendu meilleurs les hommes auxquels 
elle s'est imposée; a-t-ulle été un factear de pro- 
gris intellectuel et moral? 

Je crois que, même les plu,s optimistes, hésite- 
raient à l'affirmer. 

Nous nous trouvons, ici, en présence d'un 
ordre de choses tout- à-fait nouveau et qui n'a pas 
de précédentsdans l'histoire; au moins darii« l'his- 
toire moderne, depuis que les nations ont acquis 
une conscience plus éclairée d'elles-mêmes et so 
sont éprises de leur existence distincte. 

Chez les peuples d'Europe, it travers les évé- 
nements successifs qui ont transformé leur état, 

ii. Tout ce qui tait prérlomiaei' le pasaC, l'avenir on le 
lointiin sur le prfeent uou« avaiicu dans la digniii^' il'Èlrc» 
pensants. 
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modifié leurs Tronlières, le senlimcnt 
(ic la nationalité et de la race a èl6 s'arfirinanl 
Raus ceSHC avec plus de force ; ces deux enlilés 
oiil constitué un bienpourla conservation duquel 
des millions d'hommes ont comballu et souffert, 
et il semblait qu'aujourd'hui il ne fut pas plus 
possible de renier l'une ou l'autre que de se re- 
nitir soi-mCnie. 

Or, nous venons de le voir, ce fait anormal et 
conire-nalurc s'est produit aux Etals-Unis, sur 
une vaste échelle. Les représentants de plusieurs 
nationalités formant, sur le sol américain, des 
groupements nombreux (1) ont renoncé sans 
lutte, presque sans résistance, à leur patrimoine 
historique et A leur ilme héréditaire ; ils se sont 
elTorcés de dissimuler leur orîtjiiie ; ils ont jeté 
avec dédain luur passé dans l'oubli, ainsi qu'on 
enfouit sous terre un vêtement chanjé de germes 
infectieux. 

L'expérience d'autres temps et d'autres pays 
ne peut rien nous apprendre sur le» conséquen- 
ces immédiates ou lointaines de rassiinilalion, 
non plus, d'ailleurs, que sur la plupart des phéno- 
mènes de la vie américaine. 

Certains ethnoIo(|ue8 se sont évertués à démon- 
trer que du mélange des races résultent des types 
supérieurs d'humanité et que les nations les 

1. lienucouj) Oc races sont aussi fortcttiiint groupf^es aux 
Etats-Unis qiio celles qui peuplent la Suisse et l'euipfrè 
austro-hongrois. 



plus fortes sont colk's dans la composition des- 
quelles il est entré le plus d'iilt^mcnts divers. 
Mais leurs études n'ont porté que sur la fusion de 
peuplades primitives auxquelles le pass^ n'avait 
rien liigu»^ el qui n'avalent ([uère à uieltrc en 
commun que doîinstincts grossiers etdes supers- 
tilions puériles. Les théorieséniises par ces écri- 
vains, en outre, ne se préoccupent pas du mode 
dans lequel la fusion, pourdevenirféconde ctbien- 
fai^ante, doit être elTecluée ; il est certain, cepen- 
dant, que c'est U un facteur non nt^-gligcable. 

A notre époque, ai-je dit, les nationalités se 
sont éprises de leur existence distincte; elles se 
sont constituées à l'état de personnes morales, et 
ccId, surtout, parce que les historiens et les sa- 
vants leur ont révélé les forces précieuses qui 
sont en elles, tes vertus héréditaires, les qualités 
natives qu'elles ont le devoir de perpétuer. Entre 
les anciens Gaulois, les Germains et les Celtes, 
Tacite et César, Sirabon el Diodore de Sicile ob- 
servaient déjiï des ditférences notables. « A tout 
âge, dit TaJnc (1), un peuple reste toujours lui- 

mAmc ; les cinq ou six grands instincts qu'il 

avait dans ses forêts le suivent dans ses palais et 
dans ses bureaux. » Mais, c'est surtout depuis 
l'aurore de l'ére moderne, depuis que la science 
et le protjrès, en compliquant tous les problèmes 
de noire vie, ont étendu à l'infini les champs d'ac- 



i. aist. <ie laliUérature an9lttùû.\(A. II, p. 9. 



tion ouverts à r«3pril buntiiin, que les civilisa- 
tions européennes ont pris des roules diverses, 
se soQl cannlisées et ont amassé, chacune d'elles, 
des richesses particulières. 

Chiiijue foyer national, aujourd'hui, a un rayon- 
nmncnt qui lui est propre. Le monde est une vaste 
Fabrique où chaque peuple, dans ta spécialité 
qu'il a ndopti'e, crée plus rapidement et mieux 
que les autres peuples. Car, de m^me que certains 
actes de notre organisme, aprôs avoir exigi^ d'a- 
bord une grande tension, un travail assidu du 
cerveau deviennent, par la pratique réitérée, à peu 
près inconscients; de même, au sein des gran- 
des collectivités, certaines manières de voir, d'a- 
gir, de penser, de sentir, élaborées mystérieuse- 
ment Â travers les siècles, appliquées, àl'orîi^îne, 
sous Tormede maximes, de dogmes, de loisoud'u- 
sngcs ont fini pur se transmettre à l'état d'instincts. 

Il existe un ensend>le de caractères psychiques 
qui se retrouvent dans toutes les manifestalioas 
de la vie d'une race et qui constituent la base de 
son identité. C'est énoncer un truisme de dire 
que, du fait de leur hérédité, le Français, l'Alle- 
mand, l'Anglais, l'ItaUen, le l^olonais, le Scandi- 
nave possèdent des vertus cl des aptitudes spé- 
ciales (1). 

1. En 11^51), uu auteur gorinaiio-aniéricatn èiiumérait 
comme suit les vi-rtus rmtiona'es quL' ses compatriotes de 
ménto raco devaient B'flC'E'ccr ii.: cijDservcr et ile cultiver 
aux ICtats-Unls : « La profondeur et le eârleui ilo la jK^nsiie, 



L'Am^rîrpie omit l'avanlngc <lV>tre peuplée à'é* 
léments déjh Taçoniiés par un long npprcnUssîige 
ft des li1cl>(!S diverses; ces (éléments ilevaienl lui 
apporter le charme de la variété, le relief des 
couleurs nuancées, l'inti^i'ât qui s'atL-iche aux 
choses dont la vtc a des sources profondes et 
lointaines. Plusieurs races étaient conviéetiftcolla- 

lo ctiarmo des i-eLitions sociales, la frBDcliiso et la sincérité 
du iKintiniotit, le culte de la science, la piété sans hypocri- 
sie, l'amour de l'art ». 

« En aucun paya, illt M. C. Lavisse, on esl lieureux 
k ntoliiii Uq ri'nlA <iii'nti .Ailemaguâ. tliin réunion de «iiiui- 
rades ou d'assiiciC'S d'un neretn quelcon<'iuc l une fête de 
famille, de cabaret nu de village ; un verre de bière, quel- 
ques tours de danse, un ulmiur clianti' sut le^ routes y 
iont des provision» de boaliHur traniiuille. Nul ne s'y 
surmène, ni .'■ la ville, ni à la campagne. Nul ne brusque 
la vie. Point d'Apreté au travail ; une humeur ouverte à la 
JoiQ de vivre et qui produit le Gemulh. cette bonliomie 
dfii gens satisfaits de leur sort ». 

(ff.Mow Hur CAUamagna Impériale. Avant-Propos VIU). 

J'emprunte k un joiirnaî parisieo. les ligues suivantes ds 
M. Hugues Le Roux cjui peignent bien les fiualltéft niailreâ- 
ws de l'ilme R'ançalse « Miiis. s'éerie-l-il, après avoir Cnu* 
meré quelques-unes de nos lacunes, comme notre cœnr 
marche d'accord avec notre raison î Comme non» soinmen 
bien équilibrés, quoi qu'on en disi^' i Avec quel art, avec 
ipiellOï nuances nous jouissons dus plaisirs delà sociabi- 
lité! Comino nous savons fairedessacriflcesopportnns pour 
vl\Te on harmonie avec les autres îiomraes ! O^immc ijou< 
tirons de la culture mteileetuellelootus le^voluptCs qu'die 
comporte l Comme noua goûtons la vie que d'autres K-vent 
ou brûlent ». 
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borcr & h grondeur de Tuaion; clincune d'elles 
avait des outils dilTi^renis pour accomplir son 
ceuvre. 

Ainsi, des artisans appartenant à dilTi^rents 
métiers sont venus apporter leur concours !t la 
construction d'une demeure que les arcliilectes 
qui en ont conçu le plan rêvent de faire merveil- 
leusement belle. Les maçons oui établi de puis- 
siintes fondations ; les matériauxsont abondanlg; 
les conditions de sécurité et de bien-être dont 
bénélkienl les différentes équipes d'ouvriers sont 
parfaites; l'édifice commence à s'élever sous les 
auspices les plus favorables. Mais, voilà tjue, les 
uns après les autres, menuisiers, charpentiers, 
peintres, décorateurs ont jeté leurs outils et se 
sont mis h travailler, en qualité de manœuvres, 
sous la direction des maçons. L'édiOce aura de 
solides murs de pierre, il offrira un abri sûr à 
ceux qui jdcmeureronl, maisilne constituera pas 
une ImbilatJonconfortable, son aspect ne sera pas 
agréable & la vue, et le rêve de beauté de ses 
architectes ne sera pas réalisé. 

Des arbres ont été Irausplantés dans un terrain 
fertile, maison leur a enlevé une partie de leurs 
racines et toutes les libres par lesquelles ils au- 
raient pu aspirer largemisnt les richesses du sol. 
Un grand nombre sont devenus des arbres secs 
ou ne portent pas les fruits qu'ils étaient appelés 
à portor. 

Les émijré» assimilés par les éléments de lan- 
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giie an()laîs« iiux Elats-Unis sont les ouvriers qui 
ont Jel^ leurs outils ; iU ne contriliueronl pus i^ 
l'édifice naliona) la pari <]ui leur incombait. C« 
sont les nrbres dont on a coupé tes racines et 
qui restent st<!riles. 

Sous l'induence nivetaiilc (le l'exclu ftivisinu et 
du préjugé, la civilisation aitiûricuinc a pris une 
teinte uniforme et criarde et, chose bizarre, ce 
qui manque surtout à ce pays peuplé par tant de 
races diverses, c'est la variété. 
Que l'on niéctile scuk-mcnt sur le fait suivant : 
Presque tous les hommes dont la République 
se fait gloire à bon droit, presque loiis ceux dont 
la réputation a traversé l'Océan à d'autres titres 
qu'à celui de millionnaires ou de suidais sont 
d'ori<jine anijto-saxoniie : Washiiiyloo, Franklin, 
les Adams, Webster, Prescotl, FeiiimoreCooper, 
Story, Washrn.jlon Irviiig, Edijar Poe, Kmerson, 
Hawiliorne, Park^^ir, Channinij, Longrellow, Ban- 
croft, Willis, Whitman, Afa Gray, Wbitticr, 
Holmes, Howell, Lowcll, Myr. Spatdinr|,Cleinciis 
(Mark Twain), Edison. Sargcanl, Wbisller, etc. 
Quelques-uns sont d'origine écossaise. Les seuls 
hommes de race française qui ont joué un rôle 
important lors de la fondation de la Képublique, 
comme John .lay et Henri Laurcns, étaient des 
llutjuenots et avaient reçu une édu.-ation eu par- 
tie française ; Joaquim Miller a écrit en allemand 
ut en anglais ; .\gassiz, né en Suisse, n'est venu 
en Amérique qu'A un Age assez avancé. 
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Nous 



cepcndnnt, 



VIdmcnt d' 



savons, 
ginu anglo-'^axoniie ne coiislitue (Qu'une laible 
minonLé de la poptilalion actuelle de l'UiUon. En 
teiiaal compte des circoiiijlauces plus favorables 
de rorlunc, de culture et de silualion sociale dont 
il a hénéPicié, le fait (jue Je viens d'indiquer n'en 
paralL-il pas moins anormal ? Et, nous savons 
encore que, dans le cliamp des productions de 
l'esprit, l'Anglo-Saxon n'est aucunement supé- 
rieur aux autres liommes. 

Ne seruil-on pas en droit de conclure, sans 
être accusé de paradoxe, que cet écart dispro- 
portionné entre les conljutjents d'illustrations 
Tournis par les différentes races qui composent la 
nation américaine, résulte de ce que, cliez l'An- 
(jlo-Saxon, l'hérédité n'a pas été interrompue, 
qu'il s'est développé conformément à ses besoins 
intellectuels, qu'il n'a rleit éliminé, rien effacé 
dans son Ame, que tout ce que de lonrjues (jéné- 
rations d'aiici>tres y ont déposé a pu y germer 
et y fleurir ? 

Sans doute, les exemples sont nombreux 
d'bommes qui, émir|rés dans un pays étramjer, 
arrachés à leurs babitudcs Iiéréditaires, élevés et 
instruits dans une lanrfue qui n'était pas leur 
langue maternelle, initiés i*) une civîtisiitiuii diffé- 
rente de celle de la race dont ils étaient issus 
ont été des sujets brillants et ont lait soucbe 
de familles dislinfjuées. Mais presque toujours 
ces hommes, appartenaient A un milieu so- 



^; 
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cîalétevé; ils ont Hé transplnnti^s dnna des con- 
ditions favorahlet ; l'accession à une civiliiinttnn 
nouvelle, loin de leur fermer le passé a, en qucl- 
ufi sorte, agrandi leur âme, en étendiinl le champ 
de leurs allée lions cl de leurs exptirieiices. Ainsi, 
Adslhert de Chamîsso quittant la France pcndnnt 
la Révolution, à l'ilye de cinq ans, el devenant 
'un des plus grands poètes de rAIIemafjrie ; 
ainsi l'AIIemîind Max Miiller considéré comme 
l'un des premicr-i écrivains anglais du sii'rcle ; 
iuïîiieg familles irlandaises des Lally-Tolendal, 
Mac-Mahon, des Taafe, des l'rim, des fiar- 
iii dont les descendants se sont illustrés en 
rance, en Autriche, en Espagne, au Portugal; 
ainsi les Milne-Edwards, les Waddington, les 
Dodds, ainsi les Labouchère, les Millais, les Du 
Maurier que se sont prêtés mutuellement la 
France el l'Angleterre. Les Huguenots émigrés 
en Allemagne, en Angleterre, en Amérique ap- 
partenaient en général à l'élite bouryeoise de leur 
Iciups et si la persécution les a fait fuir, la sym- 
pathie les a accueillis. Les uns et les autres ont 
pu conserver l'idenlilé de leur être. 

Car le mécanisme héréditaire n'est pas seul à 
gir J il subit le joug de l'éducation et de la vo- 
lonté. La plupart des écrivains, fort nombreux en 
ce siècle, qui se sont occupés des questions de 
j'siolo'jie ont prouvé, à l'encontre des fatalistes 
ni te système tend h faire de l'individu l'esclave 
e son hérédité, que les vices et les tares atavi- 
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ques peuvent Cire victorieusement combattus par 
l'éducation. Evidemment, les mêmes lois s'iipplj— 
qucnl à la transmission des qualités et des apti- 
tudes ; pour qu'elles se perpétuent il leur faut 
une culture propice el des inlUiences favorables. 

Depuis la fondation de In République les immi- 
granis qui, presque tous, appartenaient aux clas- 
ses îllellrées ont rarement re<,-u!nu( Etat-Unis. ainsi 
que nous l'avons vu, un accueil syiupnlliique ; 
lorsqu'ils n'ont pas été persécutés, ils ont été 
Latoués et humiliés dans leurs alîeciions les plus 
chères. Ils ont dil, ou cru devoir renoncer ô tout 
ce qu'ils aimaient au pays natal, à tout ce qui les 
mettait en communication avec l'âme des ancê- 
tres. Ils ont cessé d'être eux-mêmes. 

Ainsi, le passé tout entier s'est Terme sur des 
millions d'individus et, chacun aujourd'hui peut 
le constater, les descendants d'élramjers qui ont 
renié leur origine el oublié leur langue mater- 
nelle n'ont rien gardé des vertus et des apti- 
tudes ancestralcs {]}. 

Ces millions d'individus étaient issus de lon- 
gues générations de travailleurs n'ayant po8 
encore participé à la vie intellectuelle de riiumaiiité, 
n'avant pas connu le surmenage, et, dont toutes 
les forces psychiques et morales étaient 6 l'état 



1. J'ai pu mol-ini^me tionaiater ce Tait, souvent, rien iio 
ressonjbiiï moios |iar exDoiple à un Frac^ais iju'iui Améri- 
cniEi (le vauM française ayant renié ses aucétrus. 



latent : Qui ssiil coDibicn de ([cnninations fdcoii- 
des ont éU iiilcrroiiipiie:^ ; qui s»it comliieii de 
sentences précieuses ont été détruites auxquelles 
uae évolution normule Hurait permis d'éclorti ? 

Souvenirs enfouis, alleclions étoultées, aptitudes 
héréditaires ét^-iiiles. Voilà ce qui se trouve d la 
base de l'arbre familial de presque tous les des- 
cendants d'émigré» non anfflo-saxons ou celtes 
aux Etats-Unis. L'arbre n'a pas dû en être fé- 
condé. 



I 

I 

I 



Je n'ignore pas tout ce que peuvent avoir, en 
apparence, de purement rhéorique au mSme de 
paradoxal, les considérations que je viens d'expo- 
«ler. Les lois relalivcs à. l'héréiJitésont loin d'être 
absolue», les pht^'nomônes de l'atavisme sont 
variables, et, d'autre part, si l'extinction des 
souvenirs, si le rein'ctneiil du passé ont fait 
le vide dans les âmes des « assimilés », rien ne 
prouve que ces âmes ne puissent se remplir 
d'aspirations aussi élevées bien que différentes, 
de sentiments aussi nobles, que ceux qui en ont 
été extirpés. 

Un pourra me dire encore : Mais ces émigrés 
étant, pour l'immense majorité, des illettrés, des 
imligents écrasés sous les lois d'airain du vieux 
monde capitaliste, la vie pour eux élail néttes- 
sairement limitée i'i la lutte pour le pain quotidien; 
la patrie se résumait en l'amour d'un petit coin 
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en (iuel(]ucs acclaniit lions et (]uelquc 
cris enlhousiastcs poussifs à époques périodiques, 
avec peut-i^tre lit haine de quelque iialïon étran- 
gère. Pourquoi voulez-vous que l'oubli de vagues 
directions, l'abandon de souvenirs amers ou hu- 
miliants soicnl synoD^mes d'appauvrissement mo- 
ral ? 

lis ont trouvé en Amérique, un foyer avec le 
bieii-étre, In sécurité du lendemain, la dignité de 
l'homme libre; ils commencent une vie nouvelle; 
ils sont des ancêtres. Leur âme s'est fermée au 
passé mai» elle est ouverte vers l'avenir, et elle 
aspire aux états meilleurs que cet avenir tient 
en réserve ». 

•le n'insisterai pas sur ce cdlé obscur et, dans 
tous les cas, hypolLéltque des résultats de l'assi- 
milation et je recoimais bien volontiers que la 
iiberlé, l'égalité, le bien-élre à In pnriée de tous, 
l'ambition du mieux, l'énergie et l'activité am- 
biantes qui conslitueut les conditions vssenlielles 
de la vie américaine, sont des forces fécondes 
dont on est en droit de beaucoup attendre. 



II 



Mais ne restera-t-il aucune trace dans les âmes 
de cet umoîndrissement de la personnalité qu*H 
constitué le reniement du jmssé? 

L'assimilé n'a pas passé fiéremeot, le front 
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haut, d'un état à un autre, il s'csl courbé, comme 
Me l'ai dit, sous les fourches caudines du nii!-prîs 
[d'iionimes d'un nuLre siing. Ne se peut-il que, 
)tlaDS cette alidication de su lierté de race, dans 
Bcomplissemeiit de cet acte Iiumilianl et ser- 
un ressort de , non mécanisme moral se soit 
[brisé (jui ne se remplaceia pas? 

L'influence du milieu qui désormais va *lrc 

^absolue, puisque celle de l'Iiérédité est déiniite, 

favorisera en lui le développement de l'individua- 

Flisme, elle ne sera certainement pas propice à la 

[culture des vertus sociales. 

Pendant les premières années de sou séjour 
Idans l'Union, l'émigré, un même temps que sa 
Isiluation matérielle s'est seiisiblemeiU améliorée, 
a bénéficié, si je puis m'exprimer ainsi, d'un cer- 
tain agrandissement intellectuel. Ses connaissan- 
l'Ces géographiques se sont étendues tout d'abord; 
il a nécessairement comparé ce qu'il a vu chez 
lui avec ce qu'il voit en Amérique ; son esprit a 
perçu des notions nouvelles ; il est devenu looîaa 
naïf, moins routinier. 

D'un autre cùlé, sa sphère alTeclive s'estrélrécie 
[dans les mSmes proportions et il s'est senti péné- 
|tré de sentiments peu louables qu'il avait ignorés 
Ijusqu'alors, Apprenant que le nom collectif de 
Isa nationalité dont il était lier, est méprisable, 
Iquc son nom à lui a une consonnance ridicule» 
que son origine constitue nue tare, presque 
uu crime; en hutte aux railleries de ses caniara- 
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les cle l'atelier ou de I'ukimc, il **est habitué peu 
à peu à la dissimiiIuUon, à la mauvaise lioiite, 
aux subterfuge» mesquins et bientiV, pre.tque fata- 
lement, il a pris en haluL* tout ce qui lui r.ippelli; 
le pays natal. Il s'est donné tout entier à la lutte 
pour le bien-être matériel et la richesse. 

Dans l'ilme agitée qui désormitts sera la sienne, 
quelles pensées fécondes auront le temps d'é- 
clore ? 

Ses enfants, s'ils sont nés aux Klals-Unis, appar- 
Uennent de droit à la « caste supérieure » et ils 
donnent loule leur aiTuctioii à In patrie qui est la 
leur ; mais il arrive souvent qu'à l'i^cole un leur 
rappelle la tache orir|înelle et eux-mêmes se pénè- 
trent du mt^pris de la race dont lia sont issus (l). 

C'est une phase particulièremcnl pi!-nible que 
culle que traverse une lamille d'émiçjrés dont les 
enfants se refusent iV apprendre hi lanqne des 
parents et, le plus souvent d'ailleurs, n'y sont 
pas encouragés. Ceux-ci arrivés dans le pays, 
vers vingt-cinq ou trente ans, ou plus tard, n'ont 
pu se faire en anijlats qu'un vocabulaire fort res- 



1. î.-aniiée dernière, dansuoe vilIeiIel'Ouastoù lapopu- 
liilioii »(! trouve, liaus iina forle pro[n-rtio[i, d'urigiiie alle- 
m»n>lâ ntcnnailieiiae fraii(;a!sQ, les aulorilés molaires pro- 
posârfiiil lie Tairo faJie à l'ôcole tiiit>1iiiue, des cours dans 
C3â doux lan^'UQs, si Il-I £t(iit lu Aè-air des élèves. Ces der- 
nters t^i.'t>nt L-on^ultès. SouU trois joiiiicj! .\llon)»[id» ni 
un Irliindaiss'insnrivirfint pnur lo cours français ; uoélôre 
caaadicit exprima rinlOQUoa d'apprendre l'atlQuiand, 



w 
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IroinI, car rillettré n'apprendra JHiiiais Lien une 
lanijufi éIrniKjère, pjssé l'itije de l'adolescence. 
C«pcndanl i;'cst l'nngiaiii que l'on parle .i la mai- 
son ; les enlretîens se bornent nécessairement 
aux menus détails de l<i vie matérielle, aux rup- 
purts d'affaires. Aucune Jnlimilé véritable ne s'é- 
tablit parmi les membres de cette famille ; entre 
eux aucune expansion, aucun réveil de souvenirs, 
tiucuiie évocation du passé. Les ^mes formées 
dans ce milieu sont {jénérniement réfractaircs à 
loul ce qui est poésie, beauté morale, sympathie 
universelle ; elles sont élroilcs cl mesquines. 
Le seul 8enliinent un [r-u iiilense qui s'y es' dé- 
veloppé, c'est celui de la baine du pays des ancê- 
tres, c'est la rancœnr des humiliations subies ù 
i'école, le souvenir aiyri d'avoir été appelle 
Duteàmann, Frenchie, Macaroni, Dago {!), 
Sweet (2). 

Tout observatnnr sincère qui a vécu dans les 
villes iiméricaines a pu se rendru compte de 
l'cxacliludc de ce que j'^dirme. Grattez le réné- 
j[at de sa race, l'assimUé par le mépris et, sous 
le masque jovial, épanoui,de l'ouvrier bien nourri, 
et à l'aise, bous l'apparence alfairée et énenjique 



\. Dans le Ku<l-0tie9t, et principalement en Californie on 
appelle 1 mi Iffttre aiment " Dago », l'honiniB ila race espa- 
(ïntiie, poHuitai^iîOU itaiiciiTic. .To n'ai \>a ma Tairo expli- 
fiuer l'ociEine (la celle appellation ; c'est probablement 
une corruption dei » lliitalon ». 

ï. Sweet (Suci'ù) Je .Viocrfe (Suédois). 
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du nérjocianl prospère, sous la rondeur des ma- 
ruLTCS de lou« deux, vous devinerez souvent une 
âme à base de lutine. 

J'ni eu l'occasion de rencontrer un bon nombre 
deceâ rJs d'i^micfriis auxquels il fallait bien se 
garder de rappeler leur origine ; presque tous 
nécessairement devaient posséder au moins quel- 
ques notions de leur lanigue maternelle, car 
malgré eux, dans leur bas iïge, ils avaient enten- 
du leurs vieux parents causerensemble ; ils affec- 
taient cependant de n'en pas comprendre le pre- 
mier mot. Je ne sais quelle impression d'ennui 
8e dégageait de leur commerce. C'étaient des 
homme» actifs, pratiques, Apres au gain; d'un 
patriotisme, ou plutAt d'un « américanisme » 
açiressif ; professant le mépris de tout ce qui 
n'él.iil [>as américain et ne parlait pas l'anglais ; 
se nourrissant avec délices des racontars de la 
presse jaune et des revues de vieilles fiHes sur 
la dépravation des pays étrangers et proclamant 
k tout propos les Etats-Unis, le plus grand, le 
plus beau, le plus glorieux pays du monde. 

Dans l'âme des meilleurs d'entre eux, de ceux 
chez lesquels on trouve delà droiture, de la bonié, 
de la générosité et où l'amour de la famille est 
resté intense, il y a cependant presque toujours un 
coin obscur où couve la haine ouverte ou dissi- 
mulée mais inextinguible, du pays des ancêtres (1). 

i. Je me remlais un snifcnb.itoau. de Providence à New- 
York. Un iHdIvMii d'une diuiiiantainc il'annf^es, l'atr plu- 
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ripiiremeiit mix vingt ou trente dernières 

ainsi que je l'ai tlil, seuls en général, ont 

Dfiservé religieusement pendnnt plusieurs cfèni- 

rrations, le souvenir ilc la patrie ancesLrale et ptr- 

élué l'usage de leur langue maternelle, les émi- 

jlgrés et descendants d'émigrés appartenant aux 

classes instruites el qui ont pu puiser dans leur 

hiiitoire nationale la fierté de race nécessaire pour 

résister aux préjugés qui accahicul leurs congé- 

lût coBsii. mais paraissant If'gèreiueot éméchô, lorgiiail <le- 
pufs (luetqita temps, le journal français que j'étais en trafu 
ilirv. 

— C'est du n-ariçai8 qu^ vous lîaez-là ! fit-il enfin. 

— Parteilomenl, luirépondia-jc. 

— Une langue difflcile, maia qui a ftit son temps et un 
euple qui a îalt son temps aussi, ihe French'- 

Je ne crus pas devoir protestyr ol continuai ma lecture. 
Mais lui insistant: Croyyz-vous. s'écna-t-il, que s'il y 
avait une guerre entre la France et l'AItemagne ou l'An- 
igleterre, la France ne serait pas battue, écrasée? 
Je n*en t^ais atisolument i-ien. 
i. tien, je vous ilis, moi, qu'elle le serait, qu'CllP «8 
lit pas ilix jours, (lUL* l'Angleterre ii'rii forait 
qu'une boucliéo. 

Comaio je no répooiJais pas, il resta un moment silen- 
cieux, puis se leva, entra dans sa cabine, où, je snpposc 
qu'il continua se» libations, car il revint la figure plus vio- 
liidée iiii'aiiparavant el exhalant une Ibrte odeur de whisky. 

— C'est une maudite nation, les français, tlt-II à domi 
Voix, une mnudite nation ! 

— Et qu'est-ce qu'il» vous ont fait, les Français, lui dis- 
ïimplcnienl? 

—Us ue m'ont rien fiiît, ipie voulez-vous qu'ils me la*- 



— 0-1 - 

nères ignorants. Et, le Fait a élé mille Tnls sîijnalé, 
il n'y a pas de plus pnrliiils gctitilsliommcs, du yens 
d'un commerce plus stlr,pliis aijri-îihle que ces Ami*- 
ricain^ ddèlcs au (lassé lointain. Ce sont àes natures 
aristoci'atir|iies. Celte seule constatation rjue tous 
les observateurs ont pu faire aux Elats-Uuis, suf- 

aerilîSetilementje voiiB dis qiia c'est uns nalion finie et 
que louiM les iialiiins calholitiiiBs sout fiuiaa... Vous éteâ 
Français peuUèli-s ï 

— J'ai l'bonneur d'Ètra de race rrant^isc. rCpoiirfis-jc. 

— Well, well... Il be leva do nouveau ot j'entendis dla- 
linclement de sa caljinequi était voisine, les fclouglous du 
wiiisky. 11 l'eviiil, s'assit jentaiiient et me regarda lire 
peuiiaot queliiiiea minutes, sans rien dire, l'ula toiit-à-cftup, 
l'air éinu; — " Voua lu'avez l'air d'un brave liommo. fli-il, 
[le bien, je vais vous raconlertjiieliiue chosa. llliraiine en* 
veliippe Af- Ba poche. Voym-vous •;a.'i John B. Hall. Cest 
mou nom. Je âuis aussi Américain que n'Importe quel mau- 
dit... A X...daQs le Coniiectlcut, Il est «nniiii ce notn ; 
parlez-^n, on voua dira que Jolin Hall paie sus di.'llos, qu'il 
ne doit rien & personne et qu'il ado l'ar^at dans son 
gousset. 

— Jf> n'en doute pas, rèpondis-je. 

— Ecoutez, mon ami. ajouU-NI. plus expansir, ji.^ vai« 
vous dirii uno dio^e que piïrsuiine ne sali il X... p.irte que 
vous m'avez l'air d'nn brave gari.'ou tt ijaii vons n'ôlospas 
du Connociicut. Je délMsle le Canada, la France, les Français 
et les catholiques parce que j'ai trop souiTerl b. cause d'eiix, 
quand j'étais .jeune.,, A l'âge do huit ou neuf ans j'aurais 
pu parler aveu vous lians votre langue et pniil-iMre cuiii- 
preudro œ qui est Écrit dans voira journal. V.t, regardant 
autiiur drt lui. pourvoir si cm no pourrait pas l'etilendrc. 
t ËcOulcz,ni<>n père no s'appelait pas llall< il était Français 
comme vous et s'appelait Jean-Baptiste Houle (je n'ai pas 



fîmil h ditmnntrer qai: l'assimilatioii par le mépris 
esl loin d'avoir ainélruré les individus. 

Le mi^pris de l'étranger a constitué en quelque 
sorte, une pierre de tauche, un creuset d'où les ilmes 
fières el virilessonl sorlit-splus solidement trem- 
pées. 

bBKiin (leJirc '[no ce n'était pas là le uom de mon Interlo- 
culaur, 3u<iucl ju veux garder le aecrel, mais un nom fraii- 
CBÙ, aDgIidsfl do la mtrnii) iiianiôro). Et <ilorx, i! funtinua 
sana s'interrompre; —«Oh! vous nesavaspascoquo nous 
avons eu à eaJui'Fi' ([iiand nous 6liû us Jeunes, nous autres 
étr.iDgiirs itanti co pays. Mmi yiii'ii fêtait \iwi ilu Canada, 
verK 1!J4S 01 »'i^utit ulalili ft Itùliluturd (Maiii).'), il elait itia- 
von da son inOtior. Moi, j'avale alors sept ans «tju t'ummun- 
çai U alkr à l'i^cul» publique l'année suivante. Un-»- 
que le mailro mo dumnnda mou nom et que je rôpundis 
« Jeaii-lïaptffilii Houle », jo vis les liltvc» rire et me faire 
des ?rimai^e.-<. A la Kurlio do l'ijcolw, je lii« baUu ; ils se mi- 
rent dix contre moi ; quelques petits Irlandais prirent ma 
défense, mais nous n'eticns pas les plus forts el je f^ts ra- 
coaduit jusqu'à la maison aux cris de Prenchiel l'ca-Soup 
(soupe aux poi^). CJn lança de^ pîei'rcs dans nos fenêtres. 

Je ne voulus pas retournera l'école, mais en jouant 
arec des petits i^aniai-aden irl^iuilais qui é:aienl nos voi- 
sins. J'appris a parkT l'anglais parfaitement. L'anut'* suî- 
vanttt mon pùri) me dit de retuurubr à l't;co!e et de faire 
iusorire le nom du Hull qu'il avait ailuptc lui-môme. Les 
Irlaii'lais uetta anni^e l;i, se trouvaient iiombi'Ciix et comme 
nous étion? les plu* forts, nous rfiussimes ?i noua dire res- 
I«cier. Cependant on m'insultait em^ore ili> temps à autre et 
o;i me tr.iitilt de » pea-snuii r. Quand 11 s'agit de construire 
une éfflisu luitholiquo irlanilaiso, on ISM, mou p6re l'ut «ui- 
I ployé paruii ios ouvriers. Lui et ses i-amaralo* furent sou- 
vent attaques par la populace amCrieaine et, un jour 
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Il e eu d'autres effets dont rinnui'nce perni- 
cieuse est indénialtle et s'exerce enrore aajoiir- 
fl'liuî, im^mc Kur (]uelrjues-U[|g des meilleurs élé- 
ments de l 'immigration, restés fdéles à leurs 
50U7eairs «t à leur langue nialeruelle. 
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La notion ([ue l'étranijer est tin ^trc de race 
inférieure a engendré, il ne pouvait en filre autre- 
ment, une admiration sans bornes pour tout ce 

même, ils furent poursuivis bui- In voie ferrite. Jusqu'à 
Poplland. 11 fallait garder l'église pour l'empêcher (i"*ti-e 
démolie. Qurind j'allais porlei' sod diuiii' à mon père, sou- 
vent 011 m'attaquait elonni'enlesait Ipb provisiona Voua 

compreuez, alors, au diable le fiançais, la relifjiou callioll- 
ipieet tontes eos bètises-là! On est 'en Amérique, il laut 
être Ami'Ticaln, je ne connais que ta, Au,ioui"d'liui. je de- 
meiirp dans un autre Etat, j'ai fuit mon petit magot et Je 
Kuis iiitJi!:pondant. Mes entants se moquent bien de votre 
sai-rée rrance et de votra Canada. Ils seivint des çenlletnen 
américains l'iciies. 

Ecoutez, mon ami, je suis un peu gris rt jo vous ai dit 
des choses que jcn'aurai» pas dftdire; sîjariiai.s vous venez 
à X. John It, Ihill vous recevra bien, mai» si vous avez le 
malheur dcprélendro(|iiej'at du t ani? rpançais dans les vei- 
nes je dirai que tous êtes un maudit menteur (a goifdain 
tiar). Il y a à X. un bon nombrf de Frenchies coiiinmvous, 
maisils respeclunl l'Américain .ioiin IlalL Je ne vous disque 
ca.EtJi)hn B. Hall renira ibiis facabineentilubaiitWgère' 
ment. 

Des conlldenceg do ce gmiro pourraieut Otre tsites par 
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^ï est considéré comme américain. Etre reçu 
dans une famille ami'-ricaiiiP-, avoir des Améri- 
cains dans sa clientèle, fairt; parlic <l'un cercle 
dr>nl les memlircs «ont des Américains, tnul cela 
constitue pour un émigré leswm/?((//(du8«ceè.s. Or, 
ce que cet émîyré considère comme rAmérîcain 
type, ce n'est pas l'homme austère el pieux, devenu 
très rare il est vrai, se on formanl aux principes de 
répoquecoloniale;ee n'est pas môme le Yankee, tou' 
hiard, mais religieux de la première moitié de ce' 
siècle ; c*est, tout simplement, le protestant de 
langue anglaise, fils ou deBocndanI d'étranijers 

I assimilés par les procédés que l'on sait et avant 
évolué sous l'action de facteurs dans lesquels la 
religion et la saine morale tiennent de moins en 
moins de place. 
Dans celte démocratie, riiillueuce de la classe 
considérée comme supérieure est beaucoup plus 
(jrandeque celle derarislocralie dans les paysil cas- 
tes superposées, car elle ne s'exerce pas seule- 
ment dans le domaine des manières, mais eucore 
dans celui des aiîaires, dans la vie religieuse, 
politique et domestique. 

Les milliers d'émiyrants qui, chaque année, 



^ 



des millions d'Auiùrii^ainB aux noms anglo-saxons, lia no 
I sont pas très nombreux, au moins dans l'Est, ceux île nutre 
I race i.)ui ont aiii^i abJiquC; leur pass?, Nolve organisation 
'pamissiyle el nost^coles françaises niaintiennent notre reli- 
I gion et notre langue partout où nous sommes groupés en 
I nombres sufHsnats. 
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di^harqucnl dans les ports de New-Vork, de Bos- 
lon, (le l*liil;ulel|»liie ne sont pas en étal de faire 
des litiides sur les principes et les ospiralions des 
auteurs du la coaslitution et ne s'en pri-occupeiilpas, 
du reste; ils ne vont pascherclier leurs modèles à une 
époque nntérieurc, ils se contenlcnt de regarder 
autour d'eux, et, voyant l'admiration aller exclu- 
sivement à VAmériaiin riche, ils tilclieronl de se 
modeler sur VAm'^ricitin riclie, afin d'ôtrc bien 
dans le mouvement. Or, il arrive prcstjiie toujours 
qoe ce sont les cAtés les moins louables des ca* 
ractéres qu'on imiti;. Voici tel millionnaire dont 
la Tortune a eu pour bitse cinq on six failliles ; lel 
patron d'usine dont le vocabulaire de jurons est 
merveilleusement abondant ; tel riche négocinnt 
qui s'abstient de pratiques retiqicuses; tel politi- 
cien intluent sur le compte duquel on raconte 
maintes histoires peu édifiantes. Evidemment tout 
cela est bien porté, bien «américain » et pourra 
Cire imîié avec hoimeur et profil, 

L'aristocratie intellectuelle ei morale de l'Unioii, 
celle qui dans la politique s'est constituée sous 
le nom peu euphonique de Muipvump, vit à l'écart 
du mouvement et exerce une action encore Torl 
restreinte sur l'évolution américaine. 

L'éiniijranlap[irenJ,dè5 son arrivée an< Etats- 
Unis, que la roublardise est une qualité précieuse 
et qu'il faut Atre rusé et peu scrupuleux pour 
réussir. Lûhcr nous montre l'Allemand qui veut 
fjauchement s'initier A la rouerie, au kumbag. 
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« L'Américain, dit-il, (1) tient i'honnôtelé dcI'Al- 
lemaiid pour de la biîtise... mais lorsque celui-ci 
se mot à tromper, il le l'ait trop ouvertement et 
trop lourdemrnt. Le Yankee trompe arec finesse 
et (jralilie nu moins celui qu'il a roulé et réduit 
à lii bcsiice de i|ucl(|ucs traits d'esprit pour 
son nrfjent ; c'est im matin. L'Allemand trompe 
comme un lourdaud cl un fripon ». 

L'abandon de la foi dea ancêtres qui suit gé- 
néralement l'abandon de la lanque. maternelle ti'a 
pas le caractère d'une conversion hasi!e sur des 
conviction» jirofondei* et qti'aiMM>inp3ijne toujours 
un renouveau d.' zèle, de piété, de ferveur. La 
religion qu'on embrasse reste une simple fonction 
sociale et ne sert pas de base à la vie morale du 
trausfurjc. 

Les élrangers « assimilés » n'apprennent pas à 
leurs eni'anls & prier dans la hngue maternelle, 
c'est dans cotte seule langue cependant qu'eux 
savent prier, car la prière ne se traduit pas, et 
cette atmospbère de communion intime et de 
paix qui est celle de la famUle chrétienne manque 
à leur foyer. 

L'étranger qui vient d'être naturalisé ne songe 
pas à se pénétrer de l'iï'spnt de la constitution 



1. On renuontru «otivotil des émigrés qal, arrivés jaunes 
aux KlaU-Uni«ei paraissant avoir oublia oomplèlement 
leur laDifue luatemelle, prient i.<n]ieQ<Iatil encore <lans rette 
laôjC'ie lorsqu'ils sont ra^l&i fitlules à la i-'ilitriori des ancê- 
tres. 
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ami^ricainc et des ens<>i(;iien]eiits des Tondateurs 
de l'Union ; la vraie politique pour lui c'est celle 
des politiciens, entre les mnius desquels il devient 
un instrument docile. 



En ré!iun]é,rassimtlfition ne me pnralt pas avoir 
été un facteur de progrés ou de moralité. 

Une liomo y entité faclice que les circonstances 
ne rendaient ni nécessaire, ni mi>me désirable a été 
créée, mais en amoinilrissant les âmes dans des 
groupes nombreux de la population, en éliminant 
en elles les alTections les plus saintes, lessouve- 
nirs les plus sacrés, tout ce qui les élevait au- 
dessus de l'étjoisine; en les réduisant à la simple 
préoccupation du bien-^lre matériel. 

Acendèracinf's, fonime les appellerait M. Mau- 
rice Barrés, un idéal sans grandeur s'est imposé • 
l'amour du gain, la soif de la ricliesse ont rem- 
phicé dans leurs cœurs toutes Il-b autres aspira- 
tions. Des indigents, des prolétaires sont deve- 
nus, il est vrai, des citoyens fi l'aise ; des 
illettrés ont pour (ils des hommes capables de dégus- 
ter quotidiennement tes quinze ou vingt pages des 
jouniau.\ encyclopédiques du pays : et pourtant 
l'humanité en eux n'a rien gagné. 

Des générations vont se succéder et desliérédités 
nouvelles se constituer, mais elles n'auront pas 
l'élaboration lente et normale de ccllesquc «l'as- 
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similation » a détruites. Il va manquer aux enTants 
de ces hommes d'affaires et de ces strugglers 
for life effrénés, l'atmosphère de foi, de bonheur 
paisible et de vie familiale intense dans laquelle 
ont grandi nos pères. 

« L'extrême passion de la richesse, a dit le cé- 
lèbre aliéniste Maudsiey, alors qu'elle absorbe 
toutes les forces de la rie, prédispose à une dé- 
cadence morale et intellectuelle, et la descen- 
dance de l'homme qui a beaucoup travaillé à s'en- 
richir est presque toujours dégénérée physique- 
ment et moralement, égoïste, sans probité etins- 
tinctivement fourbe ». 
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/. — Transformalions subiesparle caractère américain, 
depuis t'époqiin cohniale . EUm ne .vjnl liuea «iattx 
imlitutiiins, ni au climat.. — Unpaffs anglo-saxon 
est iifiveiiu un pai/i eelliqun. — Ban-île long martr/ra 
de CMan'le on troiiv:. en parité, la genhe do l'Ame 
américaine. ~ W. Coup d'a-il sur l'hisloiri; de l'Irlan- 
de. — lll. L'opprimé de sept siècles e.v( inaintenant 
citoyen libre d'unpays immense el prospère. — // o 
dti arriérés de àonlieur tialionaS à toucher. — Son 
Optimisme esl fort naturel. -- L'Irlandaii habite les 
villes. — Il donne le ion. — Il n'est pax a.iKÙmlè, il 
assimile, — IV'. Premidres mani/esKi.tiaiis dit tempe- 
ramnnl celtique un peu timides. — Il domine partout 
aujourd'hui. — L'Anglo-sa:i:on du temps de la reine 
Anna, transformé par lu religion.— Quand la religion 
a nombre, il reprend au cimiact du celle, son tiariu- 
lèra primili/. — V. L'Allemand n'a ffaère i!.TerC(^ d'in- 
fluence, — Les autres races. 

« Wlial are now tlie salieut ÎLtyllectual Ibatures orthe 
« maasoB of iIig nuïve population of Ihe Unllad Staltis ï I 
« pre-ieiit wllli illIJidence the folbwlag list ; 

« A i[o»ii-o lu bi; abraast ot tlio beat llioiight an'l work or 
* tliii wrn'lil lïTerywliere.... A ri»ndTic.''s foi' liolJ and ulri- 
« kiiiff r-H'r.'rls ; a prei'ei'eLco for a largo pcneralizaiioa 
« iiiid llioorics wtiiclj ii:ivo an air ol' L'Ompleteaess. 

4 An iiteuiice amoug Uio muUituilB, of rei'Ineil tastea. and 
« dîxpoîiliou to bo attracloii rallier bg général hrilllance 
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« Itiau by ilQlieaty of workmanship ;... An ftiâdëquaï» 
« percBplion of [Ii9 Uilîerenoe between llrsl-raie woi-lt 
« ia 3 quiet alyle atul umrti l'Iatutisa..,. Ad enthousiasm 
< toe anyttiiag itial eau be oallei geuiua, wiUi iui ovsr- 
I .* raadÎDesE lo diacover it. 

I A loTe or iutellectiial novelties... An intellectual impa- 
« tiencG and désire for ([uick and patent cesuits. An 
« ovei'-vaiiiing ol' tlio jmlgtnenta of tlie multitude ; a 
« Jisposilion tojudge by success, worli whidi lias Dot 
« boen producBd fcif Ilie aake of sutceas. A leiidency 
« to mtataka bignesa for greaUiesa #. 
{Jamet ISryce. ÏVw america» coinmomoeiUth vol. III. 
■p.î>W)(l). 

« I.'li'lnmlo. la patrio des poètes, des pensQUrs hardis, 
« peuple de paiole éclatante et d'èpi'>Q ra|iide ipii uoiiaei'- 

I< V6 en(»ii3 dans cutle vieillesso du mondo, k pulssuucu 
a poviiquo ». 
(Michelet. UUloir& de France). 
Il est intéressant tle comparer les taiilcaux de 
la vie anif^ricaiiic, les études de mœurs ay^it le 
(jeupieninéricain pour objul qui ont été publitis dans 

^l. Outil* sont à rimuru ipi'il par,, les traila IntollMucIs 
iUanUdo la mas^i; de la population uniùrk-alne ï Je ëou- 
)ts avec queli[iie d(^flaDce la linte suivaDte : 
■ Déalr d'être iiartont au premier rang dans le cliamp 
delà penat'foet de l'adion. Amour des elfela audacieux et 
trapiiaiits; pL'Bl'érence pour une géiiëralisaliou lar^eetdi^s 
thôuries qui ont une apparence de pleiiitudu. Misenci? par- 
mi la foule, de goilts rafflnèa ; dispoBiliou à èti-e attiré 
■jplutôt par rcclat général ([lie parladèlicutusse du travail... 
Ê lierception Inadëquale de la dllTérancii entre un travail ils 
premier ordre, en Btyli! aobre et ia simple clinquant ; 
Amour des aouveautùs tatellectuellos.... Enthousiasme 
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la dernière partie du wm" siècle avrcceux de IV- 
po<]ue actuelle. On trouve k peine, dans les uns 
et fcs autres, quelques traits coinmiins. Ctirtsines 
nianifeslalioiis intellecliicllcs d'aujourd'hui <Jtuicnt 
en germe, alors, sans doute, mais ellex se sont 
développées outre tncxure, dans la même pro- 
gression, semble-t-il, que le pays lui-même; d'au- 
tres.nu contraire, constituent la ni^gation absolue 
des principes et des habitudes de l'époque colo- 
niale et des premiers temps de l'Uiiion. 

Des observateurs supeiTiciels ont iitlrihii^ ces 
Irunsformalions uniquement â l'action des insti- 
tutions politiques, alors que celles-ci n'ont fait 
que faciliter le libre jeu des Tacteurs psychiques. 
D'autres ont voulu y voir surtout l'inlluence du 
climat, mais on sait qut> celte influence ne 
s'exerce que dans les climats extrêmes ; d'ail- 
leurs elle aurait agi aus^i bien de 11130 à 1800, 
qu'elle a agi depuis ; or, tel tétait le puritain, 
par exemple, en iGiO, tel il âiait en ISOO, tel il 
est encore aujourd'hui. 

C'est dans les Ktats de l'Ouest où la tempéra- 
ture est plutôt froide et dans les Etats de la 

pour tout cm (lui peut s'appeler ^énie, avec uae disposition 
h. le il('«;ouvrir tn'^s nii^ilemeiil. Eufîoueniejit pour des ré- 
»iiit.its pal(.!D[a iM rnpiiltm. Kt^npFiL't <^x.<gf>i-À ile^ jugeniânla 
du la foule, [)iit{«WJli<jri Sx jniî'-'' P-"' ''- frilCrium du 
succès des œuvres quj n'ont pus Hà prodiiiten eu vue du 
succès. 
Tendance à cunl'ondre la grandour avec te volmnc >. 
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Pennsylvanie el du New-Vork où elle 
rée, que les irliosyncrasies américaines se mani- 
festent géaéralcmcnl, avec le plus d'intensité, 
avec le plus de violence. 

II faut dniif! chercher ailleurs, La mentalité du 
peuple des EtalT<-Uriis n'est pas un produit au- 
tochtone com'ne les pins de sesforiiLs ; ses sour- 
ces sont lointaines ; les hérédités dont elle dé- 
coule se sont longtemps transmises, en des terres 
élrangt^rcs; elle a été soumise à mille iiilluences 
diverses. 

Un pays de discipline sévère est devenu un 
pays de liberté absolue ; tni pays presque exclusi- 
vement uijricolc s'est transformé en un pays dont 
li's habitants, pour l'immense n;ajorité, habitent 
les villes (!)■ J'»' dit quels ont été sur de nom- 
breux éléments de la population les résultats de 
l'assimilation. Mais, ce qui explique surtout l'évo- 
lution accomplie, c'est qu'un pays fai;ouiié dans 
un moule anylo-saxoii est devenu un pays celti- 
que. 



1. En cent ans, la populiiliimi Intale de ['Union est deve- 
nniî 8»i2ii fols plus noinlirouBo, mai^ colle dus villes l'esi 
devenue lOi) Ibis. (A. Giimaa, Sadalism and American 
spiril, \i. 30 (New -York. 1803), 
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Dans le \onij martyre de l'Irlande on Irouve- 
TD, en (jrandâ partie, la rjen^we de l'Ame améri- 
caine. 

Assez peu île personnes, en dehors des Des 
brifiinnifjueB se sont occupées d'étudier sérieuse- 
mcnl riiîtitoJrc de ce pays, l'histoire de son pa8- 
se. Les jourtiitux racontent de temps à aalre, 
dans la colonne des fiiits divers, une scène d'ex- 
pulsion, l'iSviction de quelque pauvre ferniier ; à 
certaines époques encore récentes, on a fait 
des tableaux saisissants de (a misère qui retenait 
dans Pile d'Emeiaude ; certains clichés sont 
réimprimés, li intervalles ri^quliers, sur «■ la no- 
ble et mallieurcuse Irlande » et l'on s'en tient 
là. Ceux qui s'apitoient le plus sur le sort de l'Ir- 
lande ne conmtisseul pas ijénéralenienl toute 
riiorreur, toute la barbarie de l'oppression sous 
laquelle elle s'est débattue pendant sept siè- 
cles, 

Les Irlandais ont, dans leurs traditions, le sou- 
venir d'une civilisation avancée, plus ancienne 
que celle de tous les ppiiples de l'Europe et ilo- 
rissant quinze siècles avant Jésus-Cbrist (1). 



i. M, .lames Ruasell Lowoll \>t\vlv iJaiiis miLUtwrary w- 
sayt (p. l'J) di^s ■* racu» cuuquiistas, comme leï Welc]i«# et 



Leurs historiens nous parlent d'un roi.Cormac l" 
qui, au troisième sîèrle ile l'i^re oliélienne, encou- 
ragea dans ses Etats les i\Hs, les sciences, les 
manufactures et laissa un code de lois, un livre 
întiliilé « fnsti'lutioris d'un prince » rempli des 
plus sages maximes et de préceptes basés sur 
le respect de la liberté humaine (1). 

Au V' siècle, mieux préparés qu'aucun autre 
peuple du conliucnt européen, à recevoir la pa- 
role de vie, les Irlandais embrassi^renl. le chrislin- 
nisme sans efTusion de sang, sans persécutions et 
»c firent les évaiii|L'lisatcurs des autres peuplps. 

L'autorité absolue d'un despote n'a jamaîa 
régné chez eux. L'Irlande étail composée do 
clans, de tribus, dont chacune avait son roi cl 
où la terre étaitcommune à tous. L'histoire men- 
(iotme soixante quinze de ces rois, jusgu'itu 
jour oti Henri II d'Angleterre, après s'èlre em- 
paré de l'Ile, prit le litre de Lord de l'Irlande : 
vïngl-huit d'entre eux furent assassinés, ou 



les Irlandais, qui sei ooD^olent de h dégrailntion aetucllo, 
par des empires ima^inarrus liaus !<; passé, des empires 
dont les fpontif^res peuvant s'êlmiiJre â voloolô et portent, 
sans etTiislon lis aang. les conquête? lie l'imagination en des 
règloiiR rjul ns paraïaaent sur aucune carte géographiiius 
«t au sujet (leiuiuulleH l'iiistoire autliuntiiiueeat iiupitoyable- 
iiienlniuotto». 

I, Uniî cotnmi «(ion royale The Brehon lmo% commission 
a èlë nommée, eu 1805. par la gou ver neme ni anglais, pour 
faire la traduction île ce code de lois. 
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mr>urureiiL de mort violente ; dix-âepl périrent 
sur les champ» de bntaille ; trois si; frrcnt moi- 
nes ; trois furent fruppés par la foudre ; l'un 
d'eux, Connor, sijccombii au ctiii()rin de n'avoir 
pu remédier itux mmix dont soiiflrait son pays ; 
quatre ou cinq h pehic moururent de mort natu- 
relle. On peut s'imnijiner quelle» sources abon- 
dantes furent pour la poésie populaire, ces desti- 
m^cs traç|iques de princes et de dynasties sans 
cesse en liiltc les unes contre les tiiitres. On 
comprend combien chez ce peuple la vie natio- 
nale, étant aussi ancienne, doit avoir de racines 
profondes et comment quand on croit avoir tout 
exUrpii, il reste encore, sous le sol, des fibres 
vivaces. 

Ainsi, l'Irlandais arrive à la période du moyen- 
flge oi'i commence à luire la lumière de l'ère 
moderne, arec une histoire toute chargée de 
légendes, des traditions héroïques et di;s institua 
tions libres. Enthousiaste, ardent, imaqinatif, il 
est nalurelk-menl éloquent, il a l'esprit alerte et 
subtil ; son climal est admirable, son sol eM fer- 
tile, ses femmes sont jolies, les plus jolies de» 
races du Nord. Voici donc un peuple qui va 
prendre une placi; brilhuite parmi les peuples de 
l'Europe... 

Hélas 1 il sera IVlernel oj)prinié, rélernci martyr ; 
il va soulTrir pendant des siècles, sous une tyran- 
nie dont le inonde civilisé n'a jamais encore 
donné d'exemples. 
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Les enFants illustres r|ui naîtront dans son sein, 
iront verser leur sang sur les champs de lialaillc, 
pour des princes étraiiycra, vaincre soub d'au- 
tres drapeaux que le sien, enricliîr une autre his- 
toire ijuc la sienne. Il fournira !Ï l'AniiIctcrrc son 
tyran, à la Frnuce, fi l'Espagne, h l'Autriche, au 
Portugal, des diplomates el det^ r|énérnux, des 
poètes et des orateurs ; lui, restera le peuple 
honni cl mëpris*^. 

[.a langue qui incarne tout SOn passé, son 
histoire, seii légendes, on la fera disparaître, et 
c'est dans la lani|ue des oppresseurs que ses 
poètes désormais chauleront le deuîl de la 
patrie. 

On le pL'rsécutera pour sa foi que l'on trouvera 
inexpugnable; on lui enlèvera ses propriétés; 
on le chasser» comme une béte fauve. 

Pauvre Irlande 1 son histoire est faite de sang et 
de larmes. 

Pendant quelques siècles, ce fut à coups de 
fusil qu'on chiissa les o)alheiireu.\ Celtes ; c'est 
par la famine '(u'on Ii^s r^iliusil. « En un an et 
demi, dii le poète anglais, Edmund Spencer (1), 
qui fut témoin oculaire de tout ce qui se passa, 
lors de la soumis!^ion de la proviuci- de Munster 
en 158Q, ils tombèrent dans un tel état de misère 
que leur aspect aurait émuuncœur de pierre. De 
tous les coins des bots et des savanes, ils venaient, 

1. vieto oflhe siate of Iraiand. 
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rampant sur les mains, car leurs jambes ne pou- 
vaienl plus les porter : ils avaient l'air « d'anato- 
miesile mort» (i) etparlaicQLcamincdcBfanl(''imes 
quîse InnaententdnnH leurs tomber. Ils se jetaient 
sur quelques plantes o(]uatiqucs, comme JU se 
seraient précipités à un festin, bien qu'elles leur 
procurassent peu de nourriture et mangeaient de 
la charogne, quand il» pouvaient en trouver ; 
ils arrachaient m^me les cadavres des tom- 
bes ». 

Après la révolte de 1641, ainsi que je t'ai déjà 
dit.lcs meilleure!! parties de l'Irlande furent mesu* 
ries et distribuées, suîl aux ax'enturiers qui 
avaient prêté de l'argent au Parlement, pour la 
répression de la révolte, scit aux troupes qui 
reçurent des terres au lieu de leurs arrérages (2). 
Les Irlandais qui ne furent pas réduits en escla- 
vage, exportés et vendus comme du bétail, furent 
relégués « emprisonnés », selon l'expression 
d'un historien, dans la province de Connaught. 
Les nouveaux propriétaires du sol pouvaient les 
tuer impunément et les chasser comme un gibier 
quelconque j la consî'jne était de se débarrasser 
des « papistes > lo keep ont poperij, par tous les 
movens. 

« Le wni* siècle, dit un historien anglais pro- 
testant, Cassell (3), a été une ère de persécution 

1. AnalomiM nf death. 

2. ITumft. m.itnrij of Kngland. vol. V, p. 150. 

3. CaitnelVx llutory oflrelanU, vol. II, p. 116. 
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pendant laquelle lal^ijislation a accompli l'œuvre 
du sa)>rc, plus efricacement et plus sûrement, 
'l'est alors que (ut compost!, avec une ingéniosité 
presque diiibu]i(|uc et mis eu vigueur, un code 
de lois se proposant comme but d'engendrer la 
perfidie et l'hypocrisie, de pétrifier les conscien- 
ces, de perpétuer t'iijnonmcc brut;de et de Facili- 
ter Foeavre de la tyrannie, en falstint dea vices 
des esclaves, des vices inhérents et naturels au 
caractère irlandais. Ce code qui rendît le protes- 
tantisme presque irrémédiablement odieux et le 
fit considérer comme l'incarnation de foules les 
perversions morales, no réussit que trop bien à 
accomplir son œuvre néfaste. A déprimer l'intel- 
ligence et les conditions physiques des Irlandais. 
On les vit soinbrantde plus en plus dans la dégé- 
nérescence, jusqu'à ce que tout esprit viril, tout 
sens vertueux d'indépendance personnelle et de 
rcsponsalûlité filt éteint en eux et qu'ils fussent 
devenus ces esclaves rampants que trahit leur 
apparence distraite, timide, rusée etirréfléchic. » 
En conséquence d'actes du Parlement ri^nu- 
sement mis en viijueur, aucun Irlandais n'avait le 
droit d'apprendre un métier, d'être propriétaire 
foncier, d'hitbi'er des villes entourées de murs ou 
do posséder des armes. Le plan connu sous le 
nom de « Court of Warâ's sckume. » encourageait 
tes autorités k enlever les enfants des Irlandais 
et à les faire élever dans la hiîne de la foi de 
leurs pères. 

6. 



— SS- 
II émît (léreiiflii d'npprpnili-e Jk lire aux cnTanU 
des Irliindiiis catholiques. 

<c Nayant ni droils, ni IVanchi :«<!», ni protection 
légale pour leur vieoulcursbiens,coiitiiiuele même 
historien (1) ; n'étant pns autori««^9 à porter un 
fusil, soit môme comme soldats nu f|ardc8-c))as* 
ses ; empOcliés d'acquérir les premiers éléments 
de l'inslruclion chez eux ou à l'étranger ; 
empêchés de rendre â Dieu les devoirs que 
dictait leur conscience, que pouvaient être les 
Irlandais sinon des esclaves abjects ? Qiifllle 
notion, dans les mêmes circonstances, aurait pu 
êlrt- autre cliose ? N'est-il pas merveilleux que 
quelque vertu sociale ail survécu à de telles cod- 
dilîons d'existence, que quelques semences de 
vertu, quelques racines ;|éfiéralrice8 de grandeur 
nationale aient survécu à un hiver ut lomj et sî 
orageux? » 

Et cela a duré plus de cent ans. 
En 1782, Gallitiliques et Prolealatits s'étftnl 
déclarés indépendants et ayant établi un parle- 
ment que l'Angleterre fut forcée de reconnaître, 
l'Irlande jouit de dix années de vie nationale 
pendant lesquelles, disent certains statisticiens, 
elle lit des progrès plus mpides que pendant lu 
siècle d'esciavaqc qui avait précédé et Icb soi- 
xante-sept années qui suivirent. 



i Vol. II, p. iig. 
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Kn 1708 l'AnriIelerre Iroiiva moyen de pro- 
voquer une insurrection, el l'oppression recom- 
meinça. 

Tout le lo[i() (le ces siècle!? de persi^cutioii, un 
certain nombre d'Irlamîais cédèrent à leur-i bour- 
reniix et se laissèrent imposer iii reli(]ion protes- 
tante ; il m; pouvait i-n ètrir autrement. Bienti^t 
ces tranarnigcs devinrent les pires ennemis de 
leurs Trières catholiques, car l'oppression était 
passée dans leurs habitudes ; si on ne l'exerguit 
pas contre eux, ils trouvaient tout nature! de 
l'exercer contre les autres. Tont d'ailleurs dans 
l'éducation que l'on donnait aux néophytes et à 
leurs enfants, était co nbiné pour leur inspirer 
la haine des « Papistes ». 

Il semble qu'il y ait des défauts et des vices 
spéciaux pour les vaincus et lesopprimés. L'homme 
qui ne se meut pas et ne respire pas librement est 
ln'entôt atteint de certaines maladies internes, il 
s'anltylose et se dérorine ; il en est pour les peu" 
pics comme pour les individus. 

Ainsi que nous l'avons vu plus haut, l'Amérique 
reçut des IrlandHis des deux catégories, protes- 
tants et catholiques. Les Presbytériens de la 
Pcnnsylvanicr des Carolinea, du Conneclicut et 
du Hhride-lsland. vinrent en quiililé d'bommes li- 
bres ; les Catholiques, en cjénéral, furent vendus 
et se heurtant aux mêmes préjiiqés et au même 
ostracisme dont ils avaient été victimes au pays 
natal, la plupart d'entre eux, jusqu'à la querre de 
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rindépenâance rcBlèrctil dans des sîtualions infé- 
rieures. 

Puis, un antre siècle s'est écoulé, amenant 
l'exode formidable de la vieille Irlande que j'ai 
indiqué plus haut. 

Une Irlande nouvelle s'est constituée en Amé- 
rique. 



III 



Et voilà maintenant que cet opprime séculaire, 
habite un pays de liberté absolue ; et voilA que 
cet cnthouitiaslc qui aurait voulu avoir à aimer 
dans le vieux-monde, selon l'expression du poète 
Thomas Moore, 

Vue patrie grande, glorlmise et Hhre; 

La plus bellg flanr de la terra, 

La parle la plux prédeuxe du la mer », 

est citoyen d'un empire immense, prospi>r(;, plein 
de ressources, s'étendant d'un océan A l'autre et 
dont il a contribué, dons une grande mesure, k 
assurer l'indépendiince. 

Naturellement, toute l'ardeur, tous les élans 
réprimés et contenus dans son Ame pendant les 
siècles de servitude, se sont fait jour. C'est l'Ir- 
landais surtout qui a acclimaté .lux Elats-Unisi 
ce patriotisme exubérant, un peu vantard, parfois 



agressir qui frappe l'i^trangpr voyageant dans le 
pavs et lisant ses jniirn.iiix. 

Oui, comme It: dii M. .'ames liryce «. il airae 
les effets puiiisants et rapides y, € il confond le 
Tolume avec la grandeur », il veut Stre le pre- 
mier dans tnutcs les mauircstatiotis de la pensée, 
de la force, de l'habilelé. parce qu'il est arrivé 
tard à la fierté nationale, aux enthonsiasmes col- 
lectifs, aux grands courants lii^vrcux d'ivresse et 
de puissance qui embrasent à la fois des millions 
d'hommes, et qu'il a des arriéras de bonheur pa- 
triotique à toucher. Ne vous dionnez pas de l'en- 
tendre appeler un poète américain de troisième 
ordre l'égal de Shakespeare et de Victor Hugo, 
proclamer la bataille de Manille, le plus grand 
combat naval qui ait jamais été livré, déclarer le 
candidat à la présidence, Hryaii, le plus éloquent 
et le plus beau des enfant)> des hommes (1). 
C'est le prisoimier, longtemps privé de la lumière 
qui K«lue Kon premier soleil de liberté et croit 
que la terre n'a jamais élé si brillamment inondée. 
C'est l'amanl disgracié et longlemps malheureux 
et dédaigné auquel une belle fille donne son cœur 
et qui la déclare naturellement la plus séduisante 
et la meilleure. 

Il est le plus Américain des Américains, le 

i. Au mi.yeii-àgc les peuples libres ont édifié d'impo- 
mites .'allifiJralcs. do» monuments il'art Bt île tbi ; !e Colle 
libre aujoui-d'luiî, Mlit des éiltftoes à vingt ëtngcs et «l'im- 
inonscs liôtols. 
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plus Forcené «les Yankees, le pluti glorieux de 
rair[le aux ailes d^pIny^eH. 

Lui seul de tous les liinryranU arrive en Amé- 
rique, sans aucune velliîité de retour, décidé h 
donner h sa noui'elle [latrie tout son amour, à 
mettre en elle toutccL orgueil exclusiF, celte admi- 
ration passionnée que les circonstances l'ont em- 
poché de donner à l'ancienne patrie qu'il vient de 
quitter et qu'il reme parfois, bien qu'il l'aime 
toujours. Il se heurte de tous cfllés à des pi'éjti- 
(jés et au mépris, mais il y est habitué et il les 
supporte avec esprit, jusqu'à ce qu'il puisse s'}- 
dérober. Il a la répartie fticile et la main prompte. 
Il sait en arrivant au.Y Etats-Unis qu'aussitiH' na- 
turalisé, il jouira de tous les droits d'un citoyen 
libre, il entend ae prévaloir de cet avantage ; il 
s'ainiie k un parti et devient bientOl le plus 
bruyant des électeurs. Tant qu'il reste Irlandais, 
c'est-à-dire pendant les quinze ou vingt premiè- 
res années de son séjour aux Etats-Unis — à 
moins qu'il n'habite un milieu étranger auquel 
cas parfois il est immédiatement armoricain — il 
vote avec ensemble el se tient « en bloc » avec 
les siens. 

Il a abandonné dans la vieille patrie quelques 
légendes, quelques souvenirs de deuil, mais il y 
a longtemps qu'il a désappris la langue de ses 
ancâlres ; la langue des oppresseurs qu'on lui a 
Imposée est devenue la sienne el elle a été l'in- 
terprôtc de VAmt nationale pendant des siècles 
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[de souiïrancc ; son acceiil pnrliculim- cependant 

[le Irnhil (1). 

Son fiU né aux Etats-Unis, lut, apprend, avec 

' les premières notions de choses, à l'école, qns 

' l'Irlandais est un être ridicule, grotesque, pros> 
lerné devant les robes noires, que le mot « Irlan- 
dais > est une insulte et comme il o le sanij vif, 

[il tombe & bras raccourcis sur le peiit camar.nde 
qui l'a appelé « Paddy :> et il conquiert son titru 
d'Américain natif par maints pugilats. « Lu se- 
conde génération des irlandais dans ce pays, dît 
M. John liull (2), abandonne généralement l'é- 

IJjtisQ de Home. Les garçons et li;s (illes élevées 

FsDUS l'inlluence de nos libres inslitulioii», ne se 
soucient plus d'fitre membres d'une église qui 
demande aux fldéles tant de soumission à son 
clergé », 

A la seconde génération, l'accent national de 
l'Irlandais s'est transformé en l'accent nasal pro- 
pre aux Aiiiéricuius. Mais en abandonnant sa re- 
ligion, en transformant son accent et en dissi- 
mulant son origine, le Celte n'en perd pa» pour 



1. La grande patriote IHacJalee.MIas MauJ Oonne. a fait 
unesCrio ûe conl'érfiin.'Ps auï Elals-llniH en iK97. i 11 ne 
l^ut compter, a-t-elle ilit, f|iie sur les» nallonalistes > d'A- 
merlijtie pour geeoitrir les populations affaaii'es lie l'Ir- 
lande- Quant à la plupart îles autre.) It'lando-amêrlcaliis, 
Ils se disent pluti'it d'origine anglo-saxonne i^ue celticiue, 
dËs que leur accent cesse de les traliii" ». 

'i. Chatat'quan Maçaxîne, octotiro ISST. 
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cela son esprit et s«g qualités intellectuetlcs ; îl 
n'est pas assimilé, il nssîmile, il reste luî-môrae. 
L'ancien opprimé se redresse, le vaincu d'autre- 
fois devient un dominateur : les qualités et 
les défauts qui s'étaient développés en lui dans 
la servitude survivent dans la liberté, ils s'exagè- 
rent souvent. 

L'Irlandais resté catholique, qni n'a rien abdi- 
qué et qui n'a pas liontc de ces deux litres, sem- 
ble n'avoir rien appris du passé, et il veut, à 
sou tour, dans la nouvelle patrie imposer l'unité 
de langue. L'oppression, en Irlande, a fait dispa- 
raltre la langue de ses frères ; le mépris, aux 
Etats-Unis, a fait faire k sa religion des perles 
incalculables, il r^ve une Amérique calholique 
sous rijé(|énionie de la hngue anglaise ; il a la 
nostalgie de l'oppression. Le cleryé irlandais, 
aux Etats-Unis, est le plus féroce ennemi des ca- 
tholiques français, allemands, polonais et ilelicns. 
Certaines associations, derniers vestiges d'un 
passé disparu, comme la « American prolecti've 
association » (1) lui contestent 1« plénitude de 
ses droits de citoyen; lui, conteste aux autres 
aalionalités le droit à leur langue maternelle. 

L'Angto-Saxon, qui se complott dans la pensée 
d'une Grande-Bretagne embrassant peu à peu le 
monde entier, devrait être étonné, s'il pouvait 
s'étonner, de trouver les plus ardents cliampions 



1. SocUlé de prateeliori am^riiiainr . 



l'œuvri? (le rassimilRtion 
qu'il a hnttii!!, ruinés cl ridiculisés. 

L*lrIaii(jiiiTi, e:iif|raiule majorité, habile ■"s villes. 

On a calculé à rlilTérenles époques, lors des 
rocensemenla rjéiiéraux, que laproporlïon delà 
populaUojiri^connuc alors comme irlandaise, vî- . 
vont à la cnmpagtie, ne consliluait qu'un quin- 
zième environ du total ; et l'on sait que les hnbï- 
(anla des villes n'émi(|rent jamais A la campaqne. 
Or, ce qui doiine li un pays non caractère distinctii, 
c'est l'élément rpoupé des villes où l'on peut étu- 
dier t'.lme collective des foules, les manifosla- 
tions d'une pensée commune. 

Uti fermier, en quelque pays que ce soil, dif- 
fère assez peu d'un autre fermier. Les tempéra- 
ments et les caraclérea se forment, se modifient 
par le contact, l'union ou la lulle avec d'autres 
tempéraments et d'autres caractères. Le cultiva- 
teur, en face de la seule nature, sera plus ou 
moins âpre au gain, plus ou moins sentimental, 
plus ou moins actif, industrieux ou né(|lîgcnt; 
mais sa vie comme son être est peu complexe et 
ce n'est jamais à la campagne que les historiens 
et les ethnologues vont interroger l';lme des na- 
tions. 

Le fermier de la Nouvelle-Angleterre avait une 
physionomie spéciale, il est vrai, mais surtout en 
raison de son caractère religieux et de la disci- 
pline sévère h laquelle il s'était assujetti. 

Dans son livre « Grcatcr Britain » publié en 



— 00 — 

1869, sir Charles Dilhe observe déjà le caractère 
aljsolumenl cellirfiie des '[landes villes des Ëlats- 
Unis. « Là où une race domitic, diuil, les immi- 
grants d'un aiilre santj perdent hienti^t leur na- 
lionjilité. A New-York cl, à llos'.on les Irlandnïa 
■ continuent à iMre Celtes, car ce sont des villes 
irlandaises. Dans les villes de l'Atlantique les 
Irlandaiit repoussent les Anglais, couiine ces der- 
niers ont écroeé les Hollandais. Les descendants 
des Hollandais sont Anglais aujourd'hui, tes An- 
glo-Saxons à leur lour vont probaMement deve- 
nir Irlandais... 

Toutes les grandes villes iiméricaines seront 
bientôt celtiques, tandis que la campagne restera 
anglaise. Un peuple ardent, agité et facilement 
excitable encombrera les villes, alors que les An* 
glo-Saxons soumis aux lois qui cultivent la terre 
cesseront de la ijonverner. La grande question 
est OL'lle-ci : Qui seront les Américains? » 

A l'heure qu'il est. cette grande question a reçu 
s» réponse ; l'homme qui incarne en lui l'Ame 
américaine, telle au moins qu'elle se manifeste 
aux yeux de l'étranger, c'est le Celte. La partie 
la plus remuante, la plus entreprenante de la 
population, celle qui conduit les élections, qui 
pérore, qui brille à la trilmue et jiu barreau, qui 
boxe, qui établit des cliani[)ionnBts, celle qui pro- 
clame, sur tons les tons, le nec pins nltra de 
l'excellence américaine, celle qui sMmeut fk tous 
propos, qui a déclaré la guerre à l'Dspagne et 
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occupa les Philippines, ci'ttc popiilaljon a au stinrj 
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miiiir de l'Amérii^ain 
cstbien d'essence celtique, et ces! jiux dépens de 
riHsndiiis qu'il s'exerce de prôlérence. 

La plupiirt des platsnnterics quotidiennes des 
lliiSiUrcs et des journaux sur lo compte de Pad- 
dy, ont pour auteurs des descendants rTIrlandais ; 
I oa y réeminaît leur mnnièrc, elles portent la 

I marque de leur esprit jovial et incîitif. 

i fiiij 



IV 



Di'jfi à IV'poquc du premier Con^r^^s, tin cer- 
tain uoniltre de- député<> de race irliindatsc jouent 
un rdic important, tels Richard Spinijht et Pierce 
Butler représentants des Caroline». MatthewLyon 
qui dans son jeune âge a été vendu comme 
esclave, devient l'un de* orateurs les plus liril- 
lauts de celte assemblée; son genre d'éloquence 
cl d'esprit, sa Taconde intarissable dont lesdocu- 
ments du temps font Toi, sont bien ceux qu'on 
verra prévaloir plus lard. I/un des premiers pré- 
Bidcnts de l'LIntnn, Andrew Jackson est issu de 
parenis irlandais protestants. William Duaue, 
journaliste de haute valeur, qui contribua plus 
que tout autre, à assurer l'élection de JelTcrson 
h la préaidencc, appartient h une. famille irlan- 
daise. Dans les arméejï américaines, de tout 
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Icnips, tes Irlandais domineiil par le nombre et 
par la valeur. 

Jusque vers le milieu de ce siècle, cependant, 
les manifestât ion â ilu tempérament celtique sont 
plutôt timides, dans les Etats de colonisation an- 
cienne. Les historiens les signalent de temps à 
autre ; ainsi, lors des premières représentations 
Ihéiltrales à Baltimore où la classe inférieureélait 
en grande majorité irlandaise, MacMasler nous 
décrit la toule turbulente, bruyante, ({lossièrc, 
composée d'arlisans, d'apprentis et de bouti- 
<|uiers ijui se m.-issail dans les galeries. 

« Jamais la salle, dil-il (l), n'était si bien rem- 
plie, que lorsqu'on s'attendait à voir Arlequin bon- 
dir du fond d'une barrique on fi^u, ou s'échapper 
d'un tiroir ; la foule alnrs d'^venail ivre de joie. 
On demandait aux violoneux déjouer les airs fa- 
voris qui n'étaient pas toujours les mieux choisis, 
on chantait des refrains rie chansons obscènes, 
on faisait des plaisanteries vulgaires, on apostro- 
phait les gens bien mis et les occupants des 
loqes >. 

C'était l'époque où, à Boston, les ihéAtres, h 
peine tolérés, portaient le nom de « Sa//cs (Peir- 
position » et les pièces qu'on y jouait celui de 
« Lectures morales ». 

Quelle est l'origine de la réclame effrénée que 
les Ëtals-Uois ont mise tt la modo i^ partir de 



i. Hislory ofthe people nf the Vmlod States vol. 1, 
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1S20? Le puritain pieux el austère n'en aurait 
pas eu l'idiiu, cncori: moins l'aristocrate du Sud, 
qui devait détester l'annonce. 

C'eal dans la Peniisylvnnic oiï tes Irlandais do- 
minaient quu furent sii^nalûs, d'abord, ces ten- 
dances ii rexngéralioii, ces procédés outraucîera 
tjui sont devenus l'mi des traits caractërislii[ue» 
du peuple américaia. Il s'agissait J'encoura<|or 
l'industrie iudiijône : lorsfjue de% étolVes de l'abri- 
cation nationale Turent lancées sur les marchés, 
c'est à Philadelphie que l'on commença à en cél£- 
hrer en termes mirobolants, l'excellence et la su- 
périorité ; les laines américaines n'avaient pas 
de rivales, les loilcs américaines étaient 3upé> 
rieures à toutes les toiles étrangères, les draps 
amt^ricains étaient les meilleurs du moudc, lAe 
beat in l/ie lourld. Cette locution est resiée dans 
le Iai)q!)i)e courant. 

L'Irlandais aujourd'hui est en majorité, dans 
les villes de la Nouvelle-Angleterre, comme dans 
les villes des Etals du centre, comme dans celles 
du Far West. C'est lui qui donne le ton. Oini 
qui cultive la terre ce n'est pas seulement, comme 
le présageait sïr Charles Diike, l'Anglo-Saxon, 
mais surtout l'Allemand et le Scandinave égale- 
ment soumis aux lois, sobres, travailleurs et éco- 
nomes. Dans rOuei<t agricole, lii majorité des 
cultivateurs est composée d'Allemands, de Sué- 
dois, de Norvégiens et de Tehé([ue3. 

Dans les campagnes du Verinuul, du Maiue et 
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Ncw-Hampshîre les desceiidnnfs (ip puritains 
sont encore relativement nombreux. 

« I] y il dans toute nation, dit Freeman (1) un 
élément qui e.sl plus qu'un i^iément, qui est, en 
réalité, par essence tin noyau, un centre, en un 
mot quelque chose qui itttire et qui ahsorlie les 
autres éléments, si bien que ceux*ci ne sont plus 
des éléracnls constitutifs niai» de simples unités 
absorbées dans un tout préexistant... Si après 
avoir absorbé tant d'éléments étran(|crs, noua 
n'en resioiis pas moins Anfjlais, c'est une preuve 
absuhimeut certaine de la lorcc de la vilalilé an- 
glaise, en notre milieu, vitalité assez puissante 
pour Taire Œuvre d'alchimie et transformer tous 
les autres éléments eu un élément an<{[,its ». 

Cet élément, aux Etals-Unis, c'est sûrement le 
Celte qui le constitue. 

A la base du caractère américain, certains 
grands traits cependant sont restés an()lo-saxotis: 
l'amour du qnin, l'esprit pratique d'entreprise, la 
curiosité des faits, l'exclusivisme dédaigneux, !e 
mépris de l'étranger. Le Celte a commencé par 
emprunter à l'Anglo-Saxon ses go)>ts, ses uptitu- 
des, ses préjugés, mais seulement dans la mesure 
où le lui permettait son tempérament; eu imi- 
tant il a e.\aijéré ; l'esprit anglais se complaildans 
le positif, le Celte, lui, n'est heureux que dans le 

1. CltôparM. C.Ellis Steven» a Isa Sources d* ta 
(lOHsiûulion Uns /i:(ioi*-i/«i«».Tja)iuctioii do M, Louis Vos* 
sioa, (Pjria itiU7}. 
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superlalir. Cului-ci a mUé son cnthoiisittsiiie, son 
exubiïrance, son amour de rcx!ifi«5ration au sens 
pratî(]iie, à la pondénition, à la froifleur britanni- 
ques. C^'estdsDS cet !)iiiiil<i!iiiie qu'il Taul clu'rcher 
l'explication du cnractôrc américain tel qu'il se 
manifeRte surlout depui» cinquante un». 

Les (lilTérenccs, entre le tempt^ruinent anrjlo- 
SRXon cl le Icmp^nmcnl irlandais, avant les mo- 
dificatinnet énormes que la Héforme a Tait subir au 
premicr,n'élaieiit pn».du reste^ Irôsmarqui^eH. Les 
Anglais calltoliqnes du temps de «la reine Aune, 
les Anolais de la Mcrnj ICngltind étaient gais, 
bruyants, r«iita3ques.« Ils gesticulent, ditTaine(l), 
ils Jurent..., ils plaisantent tout baut avec des 
mots rechercbé», composites, colorés ; bref, ils 
ont les manières tincrgiquAS, orir|inale3 et rjaies 
des artistes, la m^nie verve, le môme sans-gëne... 
les.mAmcs besoins d'imagination, les mimes in- 
ventions saugrenues et pittoresques ». 

C'est la religion réformée qui leur a donné la 
physionomie particulière qui est devenue la leur; 
lorsque cette religion a sombré ils ont pu facile- 
ment reprendre, au contact (lu Celle, leur Ame 
d'autrefois. 

Dans certaines petites villes de la Nouvclle- 
Angleterro, ou les puritains sont restés en majo- 
rité, ils sont encore religieux et austères, on les 
reconnaît facilement, ils n'ont rien de commun 



1. HUtoircde la iUtértUwe ançlai^e. VoL U.p.5. 
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avec r.\méricain tyiiique d'aujourd'lmi 
encore l'air amjuleux, la voix un peu sacenlolnle; 
ils ont conservé le pli riçjide des lèvres, le sérieux 
iinp.issi])ie de l'expression, le tnainlieii sévère. 

Leur exclusivisme qui les a empêchés, à l'ori- 
(|ine des colonies, d'exercer nticuiie séducllon sur 
l'homme des Lois, les a é(|alemunt empochés de 
donner une empreinte définitive au caractère na- 
tional, quelle qu'ait été, piïndniit deux siècles, 
leur influence sur les mœurs. 

Il est certain que l'homme à l'esprit primc- 
suutier, a l'imaijination féconde, aux impulsions 
ch<)lcureuses, aux enthousiasmes vibrants pus- 
sèdc une plus grande force d'attraction que le 
iRcilurne et l'austère, surtout lorsqu'il est le 
nombre. 

L'inHuence de l'irlandriis opprimé et vaincu, 
s'est exercée, même dans la mère-[iatrie, sur les 
Ecossais et les Anglais qu'elle a Lransformés en 
Irlandais. J'ai citéuilleurs rariirmalion,ii ce sujet, 
d'un descendant d'Ecossais, M. Campbell (1). 

Le duc D'Argyle, dans un livre d'ailleurs peu 
sympulhique aux enfants de la verte Erin, fiiit la 
même constatation relativement aux Anglais. 
« C'est l'Irlande et ses usages, dit-il(2),quiont fait 
ce qu'ils sont, (jui ont façonné, non seulement les 
Irlandais natifs, miiis dans une grande mesure. 



I. Voir. Vol I". p.l52. 

3. Uuke o>' Ai'gyli!. trith nationalitm, p. 30, 
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les Anglais élahlis dans le pays et (jui nilt rédm 
les dcu.\ races à un niveau de civilisation infé- 
rieur à celui qui prévalait dans tout le reste de 
l'Europe ». 

Certains traits de caractère, certaines liahiiudes 
typiques, mais sans importance au point de vue 
intellectuel, moral ou liconoinique et que notent 
surlouLles touristes àla recherche de détiiils amu- 
suiits, se retrouvent louL le long de l'hisloire 
américaine, jusqu'à nos Jours. Ainsi l'amour des 
litres militaires qu'ont si(jnalé à peu pr^s tous 
les vovaijeur-s qui ont visité les Etals-Unis de- 
puis cinquante ans, existait dans la Nouvelle- 
Angleterre et les colonies* du .Sud au moment de 
la guerre de l'Indépendance. Nous trouvons à une 
douzaine d'endroits des voyages du marquis de 
Cliaslellux,la mention de colonels etde capitaines, 
dont la plupart étaient aubergistes. « Kien n'est 
plus comniuu,dit-il, que de voiruucolonel. auber- 
giste ». A Liclilield, dans le Connecticut, il loge 
chez le colonel Moorbouse; ailleurs, chez le co- 
lonel (irifltn ; en Virginie, chez le colonel Boswell, 
cheie le capitaine Fiaxtun, le capitaine Miller 
etc., Ole. 

I.a curiosité de savoir ce que l'on pensait de 
l'Amérique en Europe, était aussi vive nlors 
qn'cllt' l'est aujourd'hui; de même encore l'Iiabi- 
lude de manger rapidement, de mitcher du tabac, 
eic. etc. 
Le respect de la richesse était aussi absolu i^ 

tl 




IVpoijue coloniale que du nos jours. A Pliiladel- 
[>lite, au temp!) du premier CongrcH, Madame Ro- 
bert Morris avait la préséance sur toutes les au- 
tres dames de lii c»]iital<;, parce <iue soa mari en 
iiail le citoyen le plus riche » (1), 

Aux colons du Sud nous di^vons particulièrc- 
menl l'usnije fréipieiit du revolver, quî prévaut 
dans l'Ouest cl surtout dans le Sud-Ouest. 

L'AlIcmnnd n'a guère exercé d'influence aux 
Elat^-Unis, si ce n'est qu'il a contribué à r|énéra— 
liscr l'usage de la biérc, comme lioisBon nsilio- 
nale, et h rompre l'ennui des dimnnches an(|Io- 
saxons, l'cut-Ctre, lui sommes-nous égatemenl 
redevables de la multiplication extraordinaire 
des AinéricainB qui s'întitulenl « docteurs » el 
« profpBseurs ». Il ne réussit qu'après deux ou 
trois fjéiiératioris, et, cela grâce sans doute au 
croisement avec d'autres races, à emboîter le pas 
à rirliindais ; il ne devii-nl en i|énérfil ni politi- 
cien retors, ni chauvin bruyiint ; il s'habitue 
difficilement \ l'exagération et â la vantardise. 
Aux champs, il est le cultivateur par excellence, 
le rude pionnier sobre, écouonic et prudent. Les 
villes où les yens de cette raci; se trouvent en 
majorité, comme Milwnukee el Saint-Louis, se 
reconnaissent racilemcnt à un cacbi-t particulier 
de vie sociale agréable, de bonheur intime, Ji 
leurs Bier-Garten el aux soirées silcm-îeuses dans 
les grundcs salles de cnncerl. Les Allemands ont 
i. Cbastelhix. Op. cit. 






pncore rniiriiî aux Klnlrt-Uni». deux de \etiTi 
chants iialionaux, le //ui/ Columbia, coiiiposii 
pîir le mallre de chapellejKcil.Jc Ncw-Vork et le 
Yanhee dondle (jiii est une vieille rni^lodie wesl- 
phalicunc. 

« Ncw-Vork, disait sîr Charles Dilke (1)» *n 
1869, a un cai:lict lutin très marqué et \& démo- 
lie de l'Etat limpire est du type français, non 
type anglais ou amiiriciiin ». 

Peut-être Paris déloint-il encore quelque peu 
sur New-York ; car New-Vork est le port d'A- 
niérîque où entrent les navires de France ; c'est la 
villeoù s'acclimatentd'abord ses modex, on sont 
d'abord accueillis ses artistes, OÙ se répandent 
surtout ses livres. Enfin, un (grand nombre des 
membres de l'aristocratie nevvyorkaise vivent une 
partie de l'année à Paris. 

M. James Bryce observe qu'aux Klals-Wnis tou- 
tes les villes se ressemblent: « Vous trouvez dans 
l'une, dil-rl, (2), à peu près absolument ce que 
vous trouvez daus l'autre. A la NouveHe-OrliSans, 
le quartier créole (car le reste de la ville est ba- 
nal) esl délicieux, et rappelle la vieille France et 
l'EMpacjnc, mais la France et l'Hsparjne élranye- 
ment modifiées sous ce nouveau climat ». On pré- 
tend qu'eu ('alîlbnûe. éijaicment, domine le ca- 
ractiïre lutin ; car la culonie rran<;ui!^c et la colo- 
nie espagnole y sont fort nombreuses. 

1. Op. cit. 
a Op. cit. 



des Irlandnis, les diverses nntionri' 
Uil's quiont émi[]rc aux lillats-Uius depuis Iccora- 
mencemenl du siècle n"onl exerct^, directement, 
iiiicuneinlliieiicesur la fornialinii de l'tlme nmJn- 
caine, c'est-à-dire qu'elles ne lui ont rien donné 
d'elleB-mfimes. Elles ont ayi indirectement, ainsi 
que j'ai Irtclié de rexjdiquer dans le» chnpitrex 
précédenls.par la manière dont elles ont suW l'ab- 
sorption et se sont incorporées à ['ensemble pré' 
existant. 

Elles ne sont pns assez fortement groupées 
d'ailleurs et leur immigration est encore trop ré- 
cente pour qu'elles aient pu laisser une empreinte 
quelconque sur le caractère national. 

Les émigrés qui veulent devenir Am^rlcaim, 
imitent l'Irlandais dans lu mesure que leur per- 
met leur tempérament et cherchent, autant que 
possible, à s'assimiler tout ce qui pour eux cons- 
titue le vrai < américanisme ». 

Les meilleurs éléments restent fidèles à leor 
langue et à leur religion. 

Le principe de la survivance du plus apte va 
s'exercer pleinement. Ll-s races les plus fortes, 
celles qui ont conscience d'avoir beaucoup de ri- 
chesses précieuses ii conserver, se maintiendront, 
si surtout les circonstances de groupement et d'or- 
ganisation le leur permettent. 

Les autres disparaîtront et ahsorberont à for- 
tesdoses l'esprit celtique. 
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I. — Causes qui ont Uéneloppd chet las Amer icaim Vac* 
tivilé, l'esprit if entreprise el l'opUmîxmir. — Mouvs~ 
ment pro'jressife/ ininterrompu ite ta richnnne. — Len 
intmirjranU 'les pai/i â formation cwninimautairc. — 
ir. — yi'rsalUi'y d«i A/tuiricains. ~~ L'V,t aplilude à 
exercer différents mèiiej's. — Abraham Lincoln. — 
in. — Lei charlatan» aux Klati-Unis. — Vaftsence du 
riftîcule. — Le camelot (ta langue anglaise el l'ëmigni, 

— L'esprit it'indépemiance s'exaiféra chez L'annian 
prolélaire nsserei. — Influence egalilaire et civittsa- 
trkc il» la vie ci'hôiel. — L'exagorattundas mamfnsta- 
lioHs palrioliques cite: la nalupnlisè. — Ckauoiniimr 
développé àl'école, damla presse et dam la chaire. — 
L'Irlandais apportant à sa nouvelle patrie ses ten- 
tlanties à l'exagération a trouve des élèmenls conge- 
niaux. — fV.~-T>/pes du Far-WifH, types IraH.til'iire.t. 

— BizaiTeries du tempérament américain. — Sour- 
ee.ï pnibalitos. 



•>: Pour un américain la vie entière so pa^ae commo iim* 
pai'tio rie jeu, un tempa dn révolution, un Jour do Ija- 
talUe >. 
A. PB TocwisviLMî. D(ï la llCmorralîo on Amérique. Vol. 

1". p. wi, (18^). 

« La vie pour l;i pUiiiart dus Am6ricaiii« est une entrn- 
prt-(i>, Ina hoiniiiGs des moyens ou des obalacles, lo 
moïKlo. un endroit où l'on se coudoie, se heurte ou so 
hnuw^ule. 

V. CiiEiiuuLiBK. Aprô9 fortune faito, p. 190, <1892). 
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Les physiolopialcs qui font de rhrtmme le prn- 
diiîL des néccssil^s de la vie, de IV^ducation, de 
IVitioui'ugc Iroiiveiif. aux Elals-Unis d'excellents 
arguments au soutien de leurth'ïse, car, concur- 
remment avec les fadeurs que j'ai indiqués plus 
huut, les circonstances économiques et sociales 
ont influé fortement Bur révolution do l'âme 
améric.iine et déterminé quelques-unes de ses 
idiosyncrasies. 

Plusieurs raisons a[)écîales concourent h Taire 
de l'Américain l'ilre âpre bu yain, nctif, enlre- 
[irenant, optimiste et versalil qu'il est. Plusieurs 
causes, en dehors de l'inllueuce celtique, coiitrî- 
Ituent à en faire un citoyen amoureux de réclame, 
épris de charlatanisme, éqnlilaire forcené et 
bruyant patriote. 



L'émigré venu dans ce pays depuis le commen- 
cement du siècle n'avait qu'un Init, t'chapper à la 
pauvreté cl à l'indigence ; il est arriva nu milieu 
d'Iiommes dont l'idéal unique est devenu la ri- 
chesse; il trouve d'immenses étendues de terre» 
fertiles à défricher, des ressources inépuisables 
à développer ; il s'incorpore à ses nouveaux com- 
patriotes comme un soldat qui prend place au 
milieu d'une armée en marche et pleine de l'en- 
itiousiasme de la lutte. Il ne sera considéré de 
ses camarades que s'il se hat bien, c'est-à-dire 
s'il s'eurichil. Vaincu dans une première cscar* 
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mouche, il ne ge découraije pa'S cl retourne allè> 
gremenl au combiit; s'il a élé dé\ogé d'une posi- 
tion, il réussit à s'emparer d'une autre et ù s'y 
maintenir. Dans celte armée aucune désertion ne 
se produit, personne ne soni|e à quitter son 
poste, et tous les combRltants meurent tes armes 
à la main. 

Les touristes d'oulre-mer parlent avec jbahis- 
semeiil de l'^nerifie féroce de l'Américain, de 
ses conceptions colossales, de ses entreprises 
extraordinaires, des maisons & vingt étages qu'il 
construit, des Tortuncs mondiales qu'amassent ses 
spéculateurs et ses charlatans. 

Ainsi, nous sommes étonnés au récit des faits 
héroïques accomplis au moyen-âge, devant les 
gigantesques monuments, merveilles d'art et de 
patience qu'il nous a légués. Au moyen-jlge, 
l'Europe avait tout ce qu'il fallait pour réaliser 
de grandes choses au soutien et sous l'inspiration 
de l'idée religieuse, L'Amérique du mx» siècle a 
possédé toutes les conditions requises pour réa- 
liser de grandes choses dans le domaine maté- 
riel. A l'époque des Croisades la foi chrétienne 
était profonde en Europe et la pensée de l'éter- 
nité planait sur toutes les préoccupations du 
temps. En .\mérique à notre époque, la foi en 
l'homme et en La conquête des biens d'ici-bas 
remplit toutes les dnies. 

Dans la complexité des mouvements qu'accom- 
plissent les sociétés, dans la variété des formes 
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successives qu'elles alTeclenl, il y a toujours une 
tendance dominante qui détermine la plupart des 
actes. 

Ou a pu facilement l'indiquer pour la France, 
au cours des derniers siècles, c'était le désir delà 
gloire, la soif de la domination intellectuelle ; 
pour l'AnrjIelerre c'était la poursuite de l'expan- 
sion lerritoriale. Aux Etats-Unis pendant tout ce 
siècle, le mot d'ordre a été : « Enrichissez-vous », 

Tout se prêtait à la réalisation de cette ambi- 
tion : sol ferlilc nlTrant sous des climats divers 
les produits de toutes les zi^nes, vastes foriHs, 
riches bassins miniers, la main d'œuvre en abon- 
dance et la houille, ce deus ex machina. 

Dans les pays d'ancienne colonisation le labou- 
reur succède à une longue lignée de laboureurs 
qui ont exploité le même champ et en ont lire 
leur subsistance ; le sol rend chaque année le 
même tribut. 

En Amérique ce sont, chaqoe année, de vastes 
espaces de terre jusqu'alors incultes, des forets 
vierges, des carrières, des mines encore inexploi- 
tées qui jettent leurs richesses dans la circulation. 

La population se développant sans ccfse dans 
des proportions rapides, oncomprend quelle pros- 
périté coQlinue a dûen résullerpour le* proprié- 
taires fonciers, pour les possesseurs d'immeubles 
qui ont vu leursloyers augmenter sans iiiterrup> 
tion d'année en année, pour les boutiquiers dont 
la clientèle se doublait parfois en quelques jours. 



- 105 — 

après l'nrrivée de navires cliiirf|és rf'immiijrnnts. 
Ceux qui arrivaient ncluierit d'abord des con- 
currents, ni dans le néooce, ni dans les carrières 
libérales, ni dans Ih spi^culalion sur les terrains; 
c'élaienl des ouvriers et de» consommateurs, 
tous i()noraiit les habitudes du pays, un rjrand 
nombre ne parlant pas h lonipie dominante et 
qui si; trouvaienl à lu merci des habitants déjA 
établis, lesquels nr se sont jamais Faîl Taule de les 
exploiter. 

Disons de suite qu'ils n'ont pas en trop â «'en 
plaindre, car une fols initiés aux mœurs, familiers 
avec la langue anglaise et devenus Américains, 
eux-mêmes ont exploité à leur lour, d'autres im- 
tnitjrants. C>:lte exploitation a été la brimade 
obligatoire des nouvelles recrues. 

Comment cet homme sans beaucoup d'instruc- 
tion, sans aptitudes extraordinaires, arrivé tout 
jeune, d'AIIeniaiine, d'Irlande ou de Norvège est- 
il parvenu ii remuer des centaines de milliers de 
dollars, et h conquérir la liante situation qu'il 
occupe ? Il a su deviner le goût montant du public 
pour tel ustensile, tel objet de toilette, telle dro- 
gue. Peut-être n'a-t-il rien deviné du tout ; il 
voulait simplemcnlgagncr savie, s'enrichir comme 
SCS voisins ; il a établi un petit commerce de 
liqueurs ou d'épiceries et la vogue est venue. La 
rage de Ip. bicyclette qui sévit depuis six ans aura 
été, sans <loute, dans beaucoup de villes des 
Etats-Unis, le point de départ de grandes Tortu- 
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nP8. Les chemins de Ter qui sillonnent te pnvs dans 
tous k'& sens nul pu <^tre t;i(lri'pris k coup sûr, 
car les immifgnuils étuicnl toujours prits à venir 
à l'appel des cnpitiilistes, réconder les ttrrrcs in- 
cultes travcrsi^cs pai- lt>» nouvelloit ligne» et semer 
des villes dans le dûserl. 

Les Etats-Unis sont le seul pttys oi'i l'inventeur 
n'est jias le inalhcureux clnsHique, viclime de tous 
les déboires, en bulle à toutes les déceptions et 
qui fuiit à l'hdpital ou dans une maison dii sanlé; 
cardia routine nu s'y est pas encore implantée, 
<:3r le succès inspire ht confiance, Puisqtie, de< 
puis de longues années, tout lu monde a réussi, 
pourquoi ne réussirait-on pas ? Puisque la plupart 
des personnes qui jusqu'à présent ont risqué 
beaucoup, ont gagné beaucoup, pourquoi n'en se- 
rait-il pas encore ainsi ? Le Tond sur lequel repo- 
sent toutes les entreprises reste inépuisable : 
d'immenses ressources en terres, en numéraire, 
l'activité am])iante, l'amour yénéral de la nou- 
veauté. 

Une circonstance qui Tavorise sinyulièremenl 
l'esprit d'entreprise, c'est que nul n'csl exposé à 
manquer de pain et l'on pourrait dire, en dehors 
de certaines époques de crise, A munquer d'ou- 
vrage, pour peu qu'il ait de la prudence et do la 
prévoyance. Les capitaux ne sont pas oisifs, on 
veut qu'ils rapporlenl et le rentier »e contentant 
d'un faible trois pour cent n'est pas une espèce 
commune aux Etats-Unis. 



[1 n'en spra pas toujours ainsi évidemment ; 
Irop plein de la prodiiclioii commence h sts faire 
sentir ; les cinq ou six dcrniércHanndes ont mnr> 
qi'é dans la prospérité (jénérnie une cerltiine d<^- 
cruissance dont les principaux symptdmes cintdtû 
la crise agrit-ole dans l'Ouest el la dépression de 
l'iridiislric munuraclurière dans l'Est. Les occa- 
sions de 6*enricliir rapidement se font plus rares. 
Ils sont nombreux les .Américains <]ui regrettent 
d'avoir, dans le prisse, né'jli;)écc» occaKioii^ qui, 
pensenl-its, ne se rcpri^enteront plus. 

* Ali! monsieur, si j'avais su, dit Tun, ce mor- 
ceau de lerritin que vous voyez là, j'aurais pu l'ache- 
ter h deux soDS le mètre ; aujourd'hui il vaut 
deux dollars. .le serais millionnaire ». « Sij'-Tvaia 
continué tel commerce qui prospérait suffisam- 
ment, raconte un autre, j'aurais bénéficié des 
années d'ahondancc qui ont suivi celle où je l'ai 
abitndonné ; mon successeur a acheté ^ des con- 
ditions très avantageuses; une fabrique s'eut éta- 
blie dans le voisinaige et ça été pour lui la for- 
lune ». « tin ami m'avait demandé de placer mes 
économies dans une petite industrie qu'il fondait, 
dira un troisième j'ai refusé. J'aurais dû prévoir 
que cplte industrie n'ayant pas encore de rivak-s 
rapporterait (jros, j'ai manqué l'occasîonde décu- 
pler mon avoir ». Enfin les ouvriers p»rlent des 
énormes salaires d'autrefois et se plaignent des 
difficultés de l'heure présente « .le qaqnais dans 
ce temps là, quatre ou cinq dollars par jour, mai.*) 
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j'étais jeune, je porlaisde beaux habils, je m'amu- 
sui.s, je ilcpiMisais follement. Ah I si j'avais sul ». 
(JueltcK (]uu soient tus coiidilioiis acluellcs et 
les pcrspcclivos de l'avenir, il n'en esl pas mrtins 
vrai <[iie tout dans le passé a eu pour elTcl de 
développer citez l'Américain la confiance en soi, 
l'esprit d'entreprise et l'oplimismc. 

Jusqu'à ces dernières années, les rt<nitlles habi- 
tant les ulIeH sont rarement restées sliiiionnnires 
dan» les emplois et mélîerit pénibles; il y a eu 
pour elles généralement une ascension iaintcr- 
rompuc. Les enfanls d'immigrants, nés aux Etals- 
Lni:^ sont fort rari-ment domestifjues, terrassiers, 
ouvrierg tisseurs ou Dlours. Les uns ont suivi le 
précepte populaire. « (iarjue l'Ouest, jeune hom- 
meyCtachèle. une ferma ». {(lo West, Yoiing nian, 
and buij a farm) : d'outrés, au sortir de l'école 
publique, se sont lancés dans le commerce et les 
aflairvs, sont devenus avocats, médecins, phar- 
maciens, mécaniciens, dentistes, etc. I,e,s nk^liers 
exigeant le pius de fatigue et rapportant le 
moins sont (|énéralemcnt exercés par des immi- 
grants. Les familles on outre, deviennent moins 
nombreuses à mesure que leur aisance se déve- 
loppe. 

Parmi les descendants des étrangers qui de 1860 
à 1870, sont arrivés en haillons à New- York, Phi- 
ladelphie ou Hoston, ilne se trouve certainement, 
ù Theure qu'il est, qu'un très petit nombre d'où» 
vricm manuels etde noo-propriétaircs. Les seules 
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familles qui vorjélcnt daiislcs bas emplois sool cel- 
les <[ue mine l'alcoolisme 

Los théorie» émises par certains écrivains rcla- 
tîvemeiil h in pari, d'iaflinîuce de l'école dans l'in- 
férioriliî ou la prétenJue infériorité économique 
dc9 peuples iina anglo-saxon s, ne &ont pas con< 
(irmées aux Etals-Uiiîs. Ici, lesimmii|t'nnt.s, qu'ils 
soieut issus de sociétés à formation communau- 
taire ou de socîéléi à formation particiilariste réns- 
sisscnt également bien dans l'industrie, l'aç;ricul- 
lure ou le commerce, pourvu seulement qu'ils sa- 
chent calculer et n'abuseiit pas des spiritueux; 
et cela indcpcndamment du sytème scolaire au- 
quel ils ont été soumis dans leur jeunesse. L'é- 
nergie, l'esprit d'initiative, l'orgueil de ne comp- 
ter que sur soi-niiime se développent en dehors 
du grec et du latin, de la comptabilité ul da fool 
hall. Nombre de citoyens américains qui ont fait 
un chemin rapide sont nés et ont ét^ élevés en 
Allemayne, en France, en Autriche, de même 
qu'aux Etats-Unis, et dans la Grande-Bretagne, 
Les Canadiens-français émigrés il y a trente ou 
quarante ans,sontpresque tous riches aujourd'hui. 
La plupart des émigrés, il est vrai, n'avaient pas 
fait de cours classique, mais quelque connais- 
sance du grec et du latin n'aurait p»s vrai- 
scmblablemenl eulravé leur carrière, ainsi fjue 
nous le prouve lu présence d'nn certain nombre 
de bacheliers fourvoyés parmi les business meit 
les mieux colés de l'Union. 
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On a rcinnrqué la versatilité de l'Américain, 
son aptitude à exercer succcssivuincnl divers mé- 
liers (jiii exiijenl d'ordinaire des lalcnis tout j^ fait 
variés, la facilit*.' avec laquelle il passe presque 
sans transition, âans prt^pBra(îon,ïiang slarje, d'une 
carrière i une autre. On n'est pus un bon colon 
si l'on no peut se plierainsi iV toutes les Ijesoijnes 
et, du roslc, les besoinH de la colonisation déve- 
loppent ces InlentRCtcfs npliludes multiples. Les 
Anijlaîs ont un mol pour diisiijner le colon idéal, 
ils l'appcllcnl « a good ail rnnnd man » que l'on 
Iraduirait littéralement par « un homme hon tout 
autonrsi, c'ftsl-à-dirr un homme sachant se débrouil- 
ler partout. Rien ne l'embarrasse : il eslpartiavec 
un utlelatfe pesamment charrji'* ù travers un pays 
encore inculte ; on lui a indiqué la direction à 
prendre, il a comiiris en lieux mots et s'orienie 
parfaitement. Un ruisseau se présente qu'il s'ajfit 
de franchir; il ne se démonte pus pour si peu, il 
apporte avec lui une hache cl d'autres outils indis- 
pensables, il a bientflt abnttu quelques arbres, 
improvisé uu pont elle voilà de nouveau en route. 
Une pièce de son attelage se brise, il l'aura bien- 
lôl réparée; il saura au besoin (errer ses chevaux, 
ut il construira lui-niénic sa butte en bois brut 
quand il sera arrivé à destination. 
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II y a loin àe celte universalité à la sp^ciali- 
Lsation infiote Jes métiers et des néijoces qui s'e^t 
établie diin!4 les pays d'Europe, île celle vie Iap(je 
à la vie pctifermée, mesquine, craintive entre un 
percepteur du revenu, un iiendariiie, un iiarde- 
chnmpétre, des huissiers et autres « verOali- 
aants » el « instrumentants » ipii est celle des 
vieilles sociétés, t, 'endroit solitaire où le colon 
aura liâli sa huile deviendra un viltat|e, une ville 
cl, nous le retrouverons luî-tnt^ine, vintjt ans 
après, banquier ou bien avocat-notaire-avoiié, 
ayant élé ;'i tour de rrtie, pairon d'une scierie, 
spèculaleur enterniins, épicier, phariUiicicii.iî/t'.; 
il finira peut-âtre par Atrc député au Conijrén ou 
sénateur. 

La Bio;)raphieaméricaînc, etDieusailce ({u'cllc 
csl étendue, abonde en exemples de cette snrle. 

L'un des héros le» plus [lopulaircs des Etuts- 
L^nis, r^ineien président Abraliiiui Lincoln siviiit 
à peine lire h I i^flc de vinf|t cl un ans, 

«il venait d*jirriver dans l'Etal de rniinois,diti.ii 
tic SCS biojnipliL's (1). avec une paire de bn-nfs. 
C> ri 'ail ait-il faire'? 11 était fort et pouvait enfoncer aa 
bacbe danisle Ironc d'uu chêne plus avant qu'aucun 
homincHe Pifjcon-rireek, l'endroit on son père s'é- 
luit élabli. Il savait manier l'aviron ; il pouvait 
conduire sur le fleuve une cargaison de bois ou de 
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,york. 1K'J3.) 
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eéréalcs jusqii'A InNouvellu-Orléans el la vendre 
aux bouryL'ois Je laville. Il n'nimait pas le travail 
n'anucl cepcnilaiit, el trouvait que lire un livre 
est une occtipnlion beaucoup plus agréable el 
pluii Tacik- ; mais sort instruction insuffisante ne 
lui permetlnit pas de gagner sa vie comme maî- 
tre d'école. 

11 ne lui restait donc qu'à faire comme son pè* 
rc, iabo'irer la terre, abattre des arbres el les 
débiter en pieux el en perches pour les liaies. » 
Dans un voyage qu'il fait à ta Nouvel L'-Orléans 
sur une petite cmbarralîoii qu'il n construite luî- 
mCrae, il «ssisle à une veutc aux enchère» de 
Nègres et de Nétjresses.ci il semble avoir eu là 
le pressentiment de sa destint^e future. En sor- 
tant de la sade, « ému jusqu'aux larmes el l'ilme 
eu feu, il dil à son compagnon: « John, si jamais 
j'ai la chance de frapper celle inslilutionfrescla- 
vage) je frapperai fort, par le Dieu élerncl ! » A 
son retour de la Nouvelle-Orléans, il aide son 
père à construire une hutte, puis il s'engage en 
qualité de commis chez un petit détaillant d'épi- 
ceries clde comestibles. 

Dans l'intervalle un fïer>â-brag du nom de Da- 
niel Needham qui a entendu parler de la force 
de Lincoln l'a défié à la lutte corps-à-eorps, et 
Lincoln a renversé deux fois son adversaire, ce 
qui Ta rendu tr^s populaire dans le pays. 

Mais voilà que cette popularité porte ombrage 
à une bande de c bullies » qu'on appelle « Les 
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gars de Clary Grove ». Ces aimables jeunes gens 
ont l'habilude rie se promener le soir, à travers les 
villages, criant, hurianl, vocifiiranl et elTrajant 
les femmes et les enfants ; ils s'arrdtenl aux dé- 
bits de liqueurs, se font servir à boire sans payer 
et s'amusent parfois àbriser verres et bouteilles. 
Us assomment avec plnUir un étranger et mal- 
traitent tous ceux qui sont plus faibles qu'eux. 
Ils considèrent comme un sport di-s plus exqurii 
d'enfermer un homme dans une barrique el de le 
faire rouler au bas d'une colline. En un mot, ils 
sont la terreur du pays. 

Leur chef cLchampion lutteur, Jack Armstrnng, 
tient ;ib^olumetit à se mesurer avec le commis 
Lincoln. Celui-ci refuse tout d'abord car il a 
maintenant des idées plus sérieuses; mais on le 
suppliede toutes partsd'accepler ledélïjdesparîs 
s'engagent sur les résultats de la lutte ; enfin il 
cède aux sollicitations et terrasse Jack. Sou au- 
torité est di^s lors solîdemunL établie. Uac com- 
pagnie de milice est formée pour aller réprimer 
les incursions des Indiens, Lincoln en eit élu ca- 
pitaine. 

A son retour de l'expédition, il se porte can- 
didat à la législature et est défait. Il devient ensuite 
successivement épicier, marchundde cumesliblcs, 
receveur des postes d'un petit village. (Le bureau 
des postes tient dan» le fond de son cliupeau), 
arpenteur, bAcheron, enfin député A la lé^fî^la- 
ture. 
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Un ami lui a prêté un ouvrage dcdrott qu'il étudie 
àsps heuresde loisir et, à l'^îge de vini)t-Iiuîl ans, 
il 811 inel à extrcerla [jrofessioii d'avocat, dans la 
capilalu de l'Elal (pu 183 1). Ses biographes ne dî- 
iienL pas qu'il «i(eu !i passer aucun e\amen, impaire 
au<5un slage ou iï obtenir aucun dtpli^me. 

De nos jours encore l'accès à toutes les car- 
rières est cxcessiviïment facile dans certaines 
parties de l'Ouest. Voici une ville qui s'élève 
avec la rapidité d'un retranchement militaire. 
Des spéculateurs ont fait rscquisition de vastes 
terrains que recommandaient quelques cïrcons- 
Innircs avjiiilageuscs, TexislPuce d'une force 
hydraulique, la pro.\iini(é d'un cKemia de fer, 
ctc.j etc. Il s'aqit de mettre le temps à profrt et 
d'altîrer, au plus tût. lescolons qui feront rendre 
cent pour reiit nu capital placé. Il va falloir, du 
jour au lendemain, se procurer des mt^dccius, des 
hommes de loi, des instituteurs ; car il est îm- 
portnnt que les prospectus lancés dans le pirhiic 
portent celle mention « Notre ville possède un 
bureau de poste, une banque, deux médecins, 
deux avocats, un pliarmacîeri, etc. ». Un es-cotn- 
mis transformé eu avocat, un ancien pharmacien 
improvisé médecin sont acceptés et même prônés 
avec zèle, l'intérêt des propriétaires aidant, et 
l'on n'est pas rigoureux sur la question dipMmc. 
On comprend que dans ces villes créées en une 
année et dont la population est cosmopolite et de 
toute provenance, il soil facile de pécher en eau 
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trouble. La question du prestige du « natif » sur 
laquelle je revieii» .imivf^nt car elle a eu une 
(jrande ifn[tortance dans l'i^i'ulution def mœurs, 
ici encore joue uu n'ilc : si, par exemple, dans la 
ville de création récente, le médecin qui n'a ja- 
mais étudié la médecine et l'avocat-nolairc qui 
s'est contenté d'apprendre certaines roniiules 
Iéi]a)e3 sont des « Amf^ricains », jamais un sim- 
ple élranqor n'osera contester leurs litres ou leur 
haltileté. 

Evidemment les clients de ces messieurs se- 
raient en droit de se plaindre ; cependant il eftt 
1res rare que les journaux ou les tribunaux aient 
à s'occuper de reverulicalions basées sur un^ 
absence de diplômes ou riiicoinpélence profits- 
sionnelle. 

Si le niveau iIcs c;)rri^res libérales no garjne 
rien k, cet état de cliosett, l'égalili^ y trouve son 
compte. Un cultivateur, un avocat, de mime 
qu'un négociant est un « homme d'atraires » « je 
suis dans tes alFaires de loî « I um in liro bitsi- 
nets » vous dira un jeune bomme inscrit au bar- 
reau, « / am infarmiiKj business », je suis dans 
les alfaires ar[ricolcs, vous dira un fermier. Ce 
qui disliiKjue surtout ce dernier du cultivateur 
eurt>péen, c'est qu'il n'est pas attaché à la terre. 
Sa ferme n'est pas un être qu'il nime avec pas- 
sion, mais simplement le champ d'exploitation 
d'un petit capital ; il l'aime comme l'industriel 
aime son usine ei le néLfociant sa boutique; si 
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iffisai 



e ne rapporte pns ^iirfisiiniment, il la quiUera 
sans regret et ira chercher Ibrlunc à la ville. 



III 



Pourquoi le peuple iimôricaïii a-t-il fait et 
fnil'il encore la fortune tl'un iiuf^si grand nombre 
de cliarl.niaiis cl d'exploiteurs de toutes sortes? 
Est-il plus (folL'ur qu'un autre peuple? Pcul-ûire, 
mais il est surtout pluo riche, il a ptu!4 d'argent ; 
il ne compte pas le sou et il dépense Tacilemcnl 
le dollar. La psychologie des foules en priiscnce 
du charlalan heau diseur et devant la ri!clame 
elîroiitée est un peu partout la m(>nic et se mani- 
feste par les mômes phjiiomânes. Aux Etats- 
Unis kl dilTusiou fjéntîrale do l'instruction primai- 
re et la multiplicité dett journaux permettent à 
l'aniinnce de pénétrer facilement dans tous les 
milieux. Le charlatan qui veut s'enrichir n'y va 
pas par quatre chemins, il aiiit qu'un millier de 
dollars consacri! h la publicité lui en rapportera 
plusieurs; il uccumule les ténioifiiiar|es siqnés de 
noms authentiques ou apocryphes, publie les por- 
traits de ses victimes reconnaissantes, couvre de 
ses nfiiclies toutes les maisons en construction, 
tons les murs en démolition, toutes les bornes 
doB routes et lient constamment sous les yeux du 
public le nom de sa marchandise. 

Ou peut considi*rcr comme une date impor- 
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laiite dutis l'histoiru économique de l'Union, celle 
où y fit 90» a[)pai'itioii li; premier charlatan; c'est 
en l'cnnsylvaiiie d'aboril tiii'il exerça son iiuluH- 
Irie. « Il si; nommail Z.C Ptii/eur,diiyiac iMaâler{J), 
et après avoir passé quelques mois à l'iiiladelpliic, 
en 1788, il quitta celle ville avec une petllc for- 
tune. On a conservé une île ses affiches ; il y di- 
clareque mou millier e»t de tninsplsnler dea dent)!, 
qu'au cours des derniers six mois, il en a trans- 
planté 123 avec succi^s ; qu'il donnera k ceux qui 
cil ont à vendre deux ç|uinécs pour chaque dent 
de devant saine, etc., etc. » 

Quelques années plus tard, en 1795, le comte 
de La Rochefoucauld signale la présence d'un 
autre charlatan dans le mCme Ëial. « Les gens 
effrontés et adroits, quels qu'ils soient, dlt-II (2), 
ont, en Amérique comme aillijijr.s, un revenu 
assuré sur la stupidité et l'ii^norance des autres ; 
nous en avons rencontré, ici, un exemple, dnns 
In personne d'un Allcmund arrivé depuis trois 
ans de l'rancfort sans un sol et qui, depuis ce 
temps, se promène à Lancaster, h Reading, à 
Northumlierland, surtout dans les parties peu 
hntiilées de ces comtés, chartjé de petites bou- 
teilles, fait croire ît toutes tes bonnes gens qu'il 
rencontre qu'il cst médecin, vend des drogues, 

1. lïûtorif o/Ute american jieopl«. \'ol. 1". 

2. Voyafftt an Amérique onl795, /7H6 et 1797. f. 110- 

7. 
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saigne, orrnche des dents, ou vend des chansons 
à ceux qui ne veulent pas de sa médecine; il a 
dé']À acheté un chcral et une voiture sur ses pro- 
fits ». 

Une force négative qui favorise dnns la démo- 
cratie aini^ricaîne l'éclosion de licaucoup d'initia- 
tives bizarres et souvent burlesques, c'est l'ab- 
scitce du ridicule. Tel individu c}ui roiiijirait, dans 
une ville d'Europe où habitent les siens, d'acco- 
ler son nom à celui d'une (Iro[jiie ou d'un purgatif 
et de le faire arirch(^r sur tons les murs ; de ri^ci- 
tcr un boniment sur un champ de foire, de s'ex- 
poser devant le public dans une tenue baroque, 
n'y reijarde pas de si près dans notre Amérique 
cosmopolite on la pression de IVntournyc n'cxïsle 
pas, pour ainsi dire. Ici on peut lout entrepren- 
dre, tout affirmer, tout essayer, personne ne se 
moque. On peut ôtre criminel, odieux, extrava- 
gant, on n'est jamais ridicule. Il y auniit des 
vnlnnies à «Scrîre sur les my>tirjcn lions sans nom- 
bre, les inventions saugrenues, lus ri^clames abra- 
cadabrantes nu moyen di-sqiielles certains mil- 
lionnaires de notre (ipoque ont capte les faveurs 
du bon public. 

Grâce toujours à la faveur dont jouit tout ce 
qui est américain auprès de rirnmifjraat, celui- 
ci se laisse plus généralement séduire tpic les 
natifs par les vasics afiiches et (a riiclnmc 
bruyante ; il est aussi, d'ordinaire, plus naff et 
plus confiant. L'industrie d'un camelot en dro- 
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rjiieti brevetées seru, dniis toute rUiiion, facilitée 
par Ih m(>ine circonstance; un boniment en lan- 
gue anglnise, mi*mr> incompris, surtout iiicoin- 
|ii'is, che;; une famille d'ouvriers [l'immigration 
récente aura pIuH de chances de succès qu'en 
mirait celui d'un ancien compatriote parlant lit 
lantjuc que l'on parlait au pays natal. La maî- 
tresse du lorji» se sentira flnlli-e pnr l'ani^ihititii 
du (iaudissart américain et tiendra k l'encoura- 
ger. 



Hamilton constatait, en 1s:î3, fnielemot«niercî> 
semblait inconnu dans hi lanijue américatiic. La 
raison en était, sans doute, que les rapports entre 
les yens n'étaient >(«« des rapports intéressés, 
des rapports d'iiltiires et que les surviccs ren- 
dus étaient rarement ijratuits. De nos jours enco- 
re, pins on s'éloi()ne des milieux de colonisation 
ancienne vers le /î/rw-fs/, plus l'indi^penJance de 
l'individu s'affirme cl se déyayc ;Ics conventions 
dites sociales. C'est que le» émii^rés ont rompu 
avec leurs traditions et se sont établis dans des 
territoires nouveaux qui n'ont pas de traditions. 
Ayant apjwirtcnu dans leur pays d'origine aux 
classes pauvres et dépendantes, habitués à se 
courber et à olniir, ils se relèvent dans la liberté 
et exafl^renl le sans-gène de l'homme libre ; ils 
ont abandonné leurs anciennes rorinulcs de poli- 
tesse et craignent maintenant qu'une marque <Ie 
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(iéfirence et de respect iic soil prise pour un« 
marque de !>oun)i»ftioii. « Vous ne sauriez vous 
irMEii|iiier, me disait un jour un ancien fcrniier 
irlaiidnis, victime des Itindlords. quelle vultiptiS 
j'éprouve en wayon, à i!liiler mes pieds sous le 
nez d'un fjefU/rntnn qui l'a peut-i-Mre toujours 
été ». 

JefTerson qui ecmhie avoir prévu plus loin 
qu'aucun autre homme d'Eliit de son temps, dans 
l'avenir de la iiatiou à hiqucllc il donnait des lois, 
avilit eiiprimé des craintes relnlivemeiit i^ fa ma- 
nière di)ut les immiijraiit^ useraient de la liber- 
té. « lis apporti;roiil iivee eux, disait-il (1), les 
principes des <jonvernemcnts où ils seront nés et 
dont ils auront éié pi^nétrés dèâ leur enfance, ou, 
s'ils nSussîsscnt A les jeter par dessus hord, ce 
sera pour les remplacer p.ir une licence sans 
bornes. Ce sérail un miracle, s'ils s'arrêtaient 
précisément A lit limite, d'une liberté tempérée ». 

Une autre circouslunce inhérente it la vie amé- 
ricaine fait contrepoids, cependant, & cette len- 
danje ulti'a-érjalitnîre, et supplée, dans une cer- 
taine mesure, au moins chez les enrichis, à l'al)- 
scoce de Iruditiuns, c'est l'habitude des voyages 
et la vie d'h(^tel qu'a développée dans des pro- 
portions extraordinaires, la dilïicult^S qu'on éproHve 
& trouver des domestiques. Dans les luxueux 
bdtels de Xew-Vork et des (jrandes villes, le hardi 



I. ttottt OH Virfffnia, p. 139. 
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a<!gociant, le commi!; vo^-aiiciir rusé, le rude 
i^ntreprcdcur de l'Ouesl, !e self maite man, d'où 
qu'i[ vienne, se trouve en contacl avec les profcs- 
svurH (les universités, Il-s aiiiitocralfis milliounai- 
rcs, retour d'Iïurope, les membres des cercles 
distingué.'* et nulle atiiiospliére petit-i?tre n'est plus 
propice à développer le pnli des munièrcs que 
celle d'une de ces laides d'hâtes, d'un de ces 
tïtting rooms où le luxe seul des décors invite 
ft la décence et iV lu correction. Ainsi les grands 
luMels américains ont une influence rivelante en 
niAnie temps que civilisatrice. 



Le patriotisme d'un Français, en France ou 
d'un Allemand, en Allemagne, n'est JEiinats mis en 
suspicion, aussi, ni l'un ni l'autre n'éprouvent le 
besoin, en dehors des époques de crises, d'en 
outrer les manirestntions. 

Au.\ Etats-Unis, depuis un siècle les millions 
d'émigrés incorporés à la population primitive se 
sont vus, pendant un certain nombre d'années, 
en butte à lu défiance de celle-ci. Ces étranger* 
pouvaient-ils être de bons Américains et aimer 
ardemment leur nouvelle pairie '? Afin qu'on n'en 
doutait pas, chaque génération de naturalisés 
a clamé hautement son amour et contracté l'ha- 
bitude de nianirester bruyamment soa cbauvi- 
nisme. C'est ainsi que le patriotisme américain a 
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pris ce caractère un peu otitrancier qui le dis- 
lingue. 

Chaque snii^e, par exemple, & l'occasion de la 
célébration du Â juillet, on peut voir les journaux 
organes des cjncupcmunt!; de langue non anglaise 
iiivitiinl leur» lecteurs à mnnifcïster cliiuideincnt, 
avec éclat, afin que les Am'ricaîns ne les soup. 
{onncnt pas d'être indilTi^rents à la grandeur de 
l'Union. 

Aussi,ricn n'cstbruyanl comme les réjouissan- 
ces par lesquelles on céli^bre, aux Eluts-Unis, 
l'anniversaire Je la déclaration de l'Indépendance, 
surtout flans les villes manufacturières de l'Est 
où les ouvriers nés it l'étranger et les Irlandais 
sont l'énorme majorité. C'est un peu pour la m^-- 
me raison que îorsde la dernière guerre, les vo- 
lontaires, de racp étrangère qui se sont cnrrtlés 
au premier appel étaient fort nombreux (1). 

Entre les émigrés de date récente qui regret* 
tenl encore la terre natale et n>veiil d'y retour- 
ner et leurs amis naturalisés depuis plusieurs 
années, des discussions fréquentes s'engagent sur 
les mérites respectifs de la pairie ancienne et de 
la patrie nouvelle, c'est mi^me l'un des sujets or- 
dinaires de lu couwrsation. Or, comme il arrive 
toujours, la discussion outre cliez les premiers 

i. Aamois de saplembre ilnrniar, lors de la fête triom- 
plialo orgaiiisOe un l'iiounciur ilii ti'iriH >lt? Manille, l'Amiral 
Deffey.le plus beau feu d'wUQcc fut lirii [Wir I«s Cbiuoi» tie 
New-York. 
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le sentiment de leur supériorîlé aclueile eldn l'iii- 
Idriorîlé de leur état anlériL-ur ; alors que chez 
les snronds le pam'ijyri'iue iIl! raiicienne patrie 
rIeviviiL de jour en jour plus timide, tesnrguriicnts 
moins probanls, les regrets moins vifs. 

II esl- rare, en outre, .linst que je l'nl dit plus 
liant, qu'une ramilled'émiijré» ne prospire pas et 
ii'am«5liorc: pas sa condition. Ajoutons, eufin, !i ce 
qui précède, l'eiïel de la lecture des journaux, 
luttant les uns avec les oulres A qui proclamera 
le plus hautement la grandeur, l'ingéniositi*, la 
beauté de tout ce qui e*i américain; l'inHuence de 
l'école où l'on inculque à renfunl comme un dotjmc 
reliçjieux la snju^riorité absolue des Etals-Unis sur 
tous les pays du monde ; loti sermons de la pUi- 
pnrt des pasteurs eus-mAmes qui s'évertuent A 
développer chez leurs auditeurs la veine uptimiaic 
et chauvine. 

Le patriotisme américain a d'ailleurs uue liase 
snliilc, la plus solide de toulcs.rintérûl,. « 1,'hom- 
nie du peuple, aux Etats-Unis, disait Tocquc- 
ville (1), a compris l'inlluencc qu'exerce la pros- 
périté i|énérale sur son bonheur... De plus, il 
s'est habitué i^ regarder cette prospérité comme 
son ouvrage, il voit donc dans la fortune de 
l'Etat lu sienne propre, et il travaille au bien de 
l'Etat non seulement par devoir ou par orgueil, 
mais j'oserais presque dire par cupidité ». 

1. Op. dt., vol. I", p. S^. 
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L'sDlarjonisme désintérêts entre l'Est, l'Ouest 
el le Sud, porte maintenant atleinti: k celte base 
et l'a modifiéi;; mais il ncso manifeste y uère qu'aux 
époques électorales et l'inlérôt régional se fond 
toujours faeilenienl dans l'iiitérôl '{éiiéral. 



Ainsi donc, l'Irlandais, en apportant à sa pa- 
trie américaine, son enthousiasme et ses tendan* 
ces à l'exagération ne se heurte à aucuni; oppo- 
sition, à aucune manireslation de froide raison qui 
le porteraient à mettre une sourdine à sa voix ; 
il trouve au contraire, el cela dans toutes les 
parties de l'Union, un lerrdn bien préparé, cl 
des élémeals congéniaux. 



IV 



Ce sont encore lescirconslancesiles nécessiléi 
de la vie ot de la défense personnelle, Tabsence 
de gouvernement régulier dans certains lerrilni- 
rcs récenimt-nl ouvcils h la colonisai io/i, l'orga- 
nisation rudimeniairc de certains districts qui ont 
créé ces typesdu fur-ivcst, tapageurs, querelleurs, 
rai«ant usage du revolver à ta moindre pmvoca- 
tiun et aussi peu soucieux dt: leur propre vie que 
do celle de leurs voisins. 

On H remarqué que dans des circonstances 
absolument identiques d'unarchio et de mau- 
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vaise administration, des citoyens ont élé méla- 
morphofiés, d'une manière radicalement oppo- 
sée. Ainsi, les districts agricoles du Kenlncky el 
du Texas oqI fait de braves l'ermiera, d'anciens cri- 
minels et d'oiil/aii's \ les réijions aurifères de la 
Californie ont fait ries desperados el des meur- 
triers, de gentlemen d'une éducation parfaite et 
d'une saine hérédité. 

Ces types, d'ailleurs, ne sont que transitoires 
comme les causes qui leur ont donné naissance; 
le far'west s'est sans cesse dépincé depuis le 
cnmmencemeiit du siècle, el le temps n'est sans 
doute pas forléloigné où le juge Lvncli, lui-mt!aic, 
Dura procédé à sadcrnièrt; exécution. 



Certains côtés de l'^lme de l'Américain de nos 
jours sont plus mystérieux et ne se rattachent 
qu'indirectement aux circonstances que j'ai indi- 
quées plus haut et à l'inlluence des races ; c'est 
une veine de joyeuseté haroqueet d'humour bon 
enfant qui se retrouve partout, au milieu des ca- 
tastrophes comme au milieu des fêles ; un cou- 
rant de mysticisme latent, capable, à certains 
moments, de s'exalter jusqu'au fanatisme ; un 
méinnfjc de cruauté et de yénérosilé, de puérilité 
cl de roublardise dont les manifestations, souvent, 
sont tout i lait (•rifjitiales. 

Pour beaucoup d'étrangers, ce cAté du tempé- 
rament national est le plus essentiellement amé- 
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ricain, cl constitue Icsscncc de ) miiuncanis» 
me, car c'est celui (jiii fournit, le plus de maté* 
riaux à la presse iiiLertia[ton;il<;. 

L'une des cliuses Iciiplus (jaies de ces derniers 
temps a été. Tavenhire rie l'amiral Oewey. 

Des citoyens reconnaissants avaient ouvert une 
siiuscriplioti cl iiirLTt au hi'-ros de Manille « fa 
plus fjran.de hataillfi naoale qui ait jamiiis été 
iiuri'-e. », une spIenJide résidence ji New-York. 
I/amiral s'iitiint mariiî, cul l'idée de faire ctideau 
à sa jeune femme de ce qu'il devait à lu munifi- 
cence de ses citmpalriolcs. Malheurcuspmcnt le 
peuple ne IV-ntcndail pas ainsi cl ce Turent de la 
pari, ni)n seulement des souscrijileurs, ranis du 
(jrand public, des protostations indiijntïes, des in> 
jures, des invertivcs ; Uius les journaux s'en mÔlô- 
rent. « La maison avait éU ofTiirtc à Dcwey elle 
devait rester la propriété de Dewey ». Et c'en 
est f.iil de la populariti^ du hi^ros et de ses chan- 
ces comme futur cnnclidiit k la présidence de ta 
République. Jamais, peut-être la lyranmi: d'une 
démocratie souveraine ne s'est exercée d'une 
manière aussi joyeusemeTit enianline. 

L'amiral espagnol Ccrvcra (I), vaincu dans les 
eaux de Forto-RIco s'en est beaucoup mieux 
tiré, en somme, car son voyarje k travers une 

1. tlnfrroiipfiirAiiiflricalQs olTclt .i l'amiral espagnol un 
magnilliiufi ijalais.s'il voulait sa flier aui Ktats-Uols ; un 
citoyen voulut lui rniracaleaii •]« tout co «tu'll posséJalt 
à U mâme L-oailition. 
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partie dcB Etals-Unis a 6tfi. presque un voyage 
Iriornplial elles Aiuiirîcains luIuntgarcM toutn leur 
sympathie. Le .ipi^ctacle îles vainrjueurs cntriihiés 
cnntre leur gr»! à celte (jucrrc et se portant tout 
joyeux ù 1^ reiicDiilre du vainc», rnppelnir invo- 
loiiliiîrcmuat celle scène d'une npi^relte populai- 
re (1) oïl, un soldat que l'on a forcé malgré lui, A 
aller sur If tc-rrain, so jellc au cou de son ad- 
versaire, la première fois qu'il le rencontre, el lui 
crie, plein de joie reconimissante : « Ons'alinttu ! 
Benoit! Ou s'a battu »1 

Cana aucune de leurs guerres, il Taul le recon- 
iiatlre, les Ami^ricnins n'ont montré de rancuau 
ou de cruauté, et ils ont toujours traité leurs al. 
versairea le plus gentiment du monde. 

Des fantaisies k la fois macabres et généreuses 
comme la suivante, sont d'occurrence très fré- 
quente. « Dernièrement A El l*aso,(Texas) racon- 
té un journal, les autorités ont eu l'idée originale 
de transformer l'exéeution d'un assassin sur la 
grande place de la ville, eu une reprâs^inlattonau 
béuéficc di? la femme ft des enfants du condiimn^ 
cjui se trnnvaii-Mit dans le plus absolu dénumenf . Ou a 
fait élever des estrades sur la grande place «ton 
a vendu les billets de spiictacle d'un à deux dol- 
lars, La somme recueillie, tous frais déduits, 
s'est élevée à plu» d'un millier de dollars quiont 
été versés entre les mains de la femme du sup- 
plicié. 

1, Lei oingt-hiàljours de Cteârctte. 
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Celui-ci avant de subir sa peine a vivement 
remercié les autorités. 

Le public s'cat retiré enchanté ». 

Les adeptes de la loi de Lynch ne refusent ja- 
mais un verre de vvhi.sky au malheureux qu'ils 
vont pendre ou briller. 

L'Ouest, où la vie est essentiellement terre i^ 
terre, où « le matérialisme coule à plein» bords » 
pourrait-on diie,esl le pays de cocagaL- des claîr- 
voysints, des devins, des pylhoniïtses, des nécro- 
manciennes de tous genres ; dans certains Etals 
la profession de devin est reconnue par la loi. 

Ces bizarreries sont Tavoriséc^s par la liberlâ 
illimitée, l'absence de traditions, le cosmopolitis- 
me ambiant, mais où prennent-elles leur source? 

Il faut les attribuer dans une grande mesure à 
IVlat de surexcitation nervouse dans lequel vit la 
majorité de la population des Etats-Unis. Peut- 
être aussi l'inlluencc celtique n'y est-elle pas 
étrangère, car les faits dont j'ai parlé se produi- 
sent surtout dans les parties de l'Union où do- 
mine l'élément de celte race. 

Dans sa patrie constamment en deuil l'Irlan- 
dais n'a jamais pu donner la pleine mesure de 
son tempérament, laisser libre cours à ses ins- 
tincts ; il n'a pas connu les temps joyeux de In 
Reine Anne et de Rabelais: il lui reste peut-Cire 
de vastes réserves d'humour et de bouQbnnerie. 

Il y a, enlin, que le peuple américain est un 
peuple jeune. 



— 150 — 

« Le Nouvuau-Monde a hérité de toute l'expé- 
n'ence du Vieux-Monde, a-t-on dit, sa ciiHIisation 
n'cat pas un commeDccmeut, c'est une continua- 
tion ». Il est vrai, mais ceux qui se sont attelés 
au char de celle civilisation soûl, par leurs an- 
cêtres immédiats, de la race des IravailJeurs ma- 
nuels éternellementjeunes, caria jouissance seule 
vieillit. La vie d'un peuple représeute un espace 
à parcourir, espace qui sera rempli de conquêtes 
matérielles, intellectucllesel morales, de progrès 
dans toutes les sphèresde la pensée et de l'action ; 
ellene devra prendre fin que lorsqu'elle aura donné 
tout ce qu'elle peut donner. Le peuple américain 
est encore à l'époque de l'énerjie créatrice, de 
In vigueur et de l'exubérance juvéniles ; il a les 
allures fantasques, l'Iiumeur capricieuse, les as- 
pirations pisines de contrastes hi/arres d'un 
jeuue homiuc ardent et libre. 



L'ÉVOLUTION DANS LA RELIGION 
ET DANS LES MŒURS 



t. — L'èrriluCio» de la religion et des ma'frs, avxElaU- 
t'nis, s'esl /aile en une puvttêe ivinlerrumpue iSans le 
même tenu. — Pi-^nage ite fa liberté de cmnence à la 
lilife pensée. — Apràs la ijueti't de riti(tépvnda7ice. — 
Fiin<laii'in lie la prenncre xo'ièfé >'nitarien7ieen 1705. 
M-i'Hiiilii.ilè de-a jritVfi,— 'J'hecdfnt! Parker. — 11. —La 
libre pemèe rigna aujourd'hui dans toutes les parties 
lie i'I'nian. — Slalistirjuex religicuites.— L'am.ien clei-gi 
et le cUrgè d'aiijoHnVkm.— 111. — Les m(i:un après la 
çuerre de l'indèpetidnnce ; dons la Aoiivelle-Afgh' 
lun-e : dans la Pen7ii^!/lvanit!. — Les premières représen- 
ta/ions théâtrales. — ICffaI du dewloppemetil dts la H- 
c/ifïS8.— Les moeurs anirricaities Jusqu'à iHOO, d'aprèt 
'l'oc^ueville, llamiUon, #(«.— IV. —La décadence a lieu 
d'abord damtedomaimdet affaires.— Le.i banquerou- 
tes. Malhonnêteté financière.— Tammany Uall.~V . Les 
fiimtnei avant la ll«viiluliun. — AVi 1H30. - IiCS ouvriè- 
res de fabrii/ue en IVto. — Opinion de l'evitqjie John 
Uojjkinx sur te fiiminisine . — Les guerres de la Ilëpu- 
lilicjue et let! mfirwrs. — VI, — Les minitm à Vépoqaa 
ai:lwUe.—La part d'in/luance tie Vimmi'iraiion. — La 
famme mnivelle.- La /enime dans la société américaine 
L'éducation de* enfants. — Le Sport, — Opinion de 
Mgr, .Spaldiny. 

<t l'iinu! ]i\!< ÂQglo-Ainèricains. les «iia pivros.sonl les 
« iiu£iiieti dirélloos jiarce qu'ils y uroient, les auCres 
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■ parce qu'ils redwiilent de n'avoir pas l'air d'y croire.... 
« Si Tosprit dee Aiïi6i'icaiijâ était libre de toute entrave 
« on no lai'derail pas îi rencontrer parmi eux los plUg 

< banlis novateurs et les plus implacables loiiiciciiii du 
a monde. » 

{A. DG T0C0UÏV1I.LE. Op. cit. vol. l", p. 354). 



« La di^mocrnlie .iméricaine, disait Gcorrjes 
Bancroft, poursïiit sa mjirciic asrendaiite, unifor- 
nie et rimjc»lueiise cumaie les lois de l'être, sArc 
d'elle-même comme les décrets de l'Elcniité ». 

Il serjiit peul-êlre imprudent d'affirmer encore 
aujourd'liui que lu marche de la dêmocralie amé- 
ricaine cstasceiidanle, mais elle csl ecrtaim.-meiit 
uciforine, elle est rapide et, 8e«il)le-l-iI,irr<;Bisli- 
blc ; elle a la majesté desyrandes force» en ac- 
tion. 

En Europe, les modifications dans les institu- 
tions, dans les idées, dans les mœurs ne g'ac- 
complisstiiil que forl lentement ; chaque pas en 
avant est suivi d'un mouvement de recul, chaque 
progrès amène une réaction, chaque conquête est 
accunipaqriée d'un parla(jc de d«^pouilles qui ca 
atténue les hons réHultals. 

Aux Etats-Unis sous l'action des influences di- 
ver*e», liienraisanles ou néfastes, que j'ui lAché 
d'indiquer dans les chapitres qui précédent, la 
vie politique et sociale, la religion, les ma-urs 
se sont transformées sans hésitation, saus dévia- 
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tion, sanH arrât, fia une poussée continue dans le 
mdiDC sens. Les eiiseiguemenls et les avertisse- 
ments des moralistes et des pasteurs n*ont ijuii- 
re eu d'autres ctTets que de signaler ces trans- 
Tonnations, au moment oi'i elles s'accomplissaient. 
Lb ruisseau étroit, au Tond rocailleux, aux 
sombres sinuosités du temps de In domination pu- 
ritaine et épiscopaliciHic s'est éluriji sans cesse; 
de nombreux tributaires lui ont apporté leurs on- 
des, et, sans bouleverser ses nvus il s'est trans- 
formii en ce lleuve ayité et immense qu'il est 
aujourd'hui. 



Dans la religion, l'évolution s'est faite de l'into- 
lérance cl du fanalisme à [r liberté de conscien- 
ce amenant la multiplicité des sectes, et de la li- 
berté de conscience à la libre pensée ; elle s'est 
effectuée parallèlement avec le développement de 
l'inflnence celtique et la décroissance de l'Inducn- 
ce puritaine, bien que les causes qui l'ont ame- 
née se (rouvenl en dehors de ces deux facteurs. 

Aussi longtemps que l'esprit de la Nouvelle 
Angleterre a dominé l'Union, c'esl-A-dire jusque 
vers l'époque de la guerre de sécession, la nation 
a conservé, en apparence, un caractère religieux 
trâs prononcé qu'ont signalé tous les touristes ; 
mais le passage de l'inlolchan'îi', iV l'irréligion 
s'est accompli peufk peu,p<ir une Iransittou qu'on 
pourrait presque appeler logique, et ne se serait 



pas moins ncconn|ili probablement, alors rnénie 
qui; les EtaLs-Uiiiâ seraîenl rcstiis un paye de 
DKXurs angin-saxonncs. 

Le proleslaiitismc, a-t^on dit, est la libre pen- 
sée limitée, cette liberté reste liniilée dans un pays 
comme TADgleterre oi'i il est religion d'Etat et où 
il est devenu une institution nationale qui, dans 
l'esprit de tous les citoyens, contribue puissamment 
à assurer l'intégrité et la grandeur de la patrie. 
Dans un pays où existent la liberté et l'égalité 
absolues des cultes, une foi chrétienne unique 
n'aurait pu se maintenir ipi'avec une Bible dont 
aucun article n'aurait C'té Husceptilile d'une diffé- 
rence d'interprétation. Les puritains calvinistes 
habitués parleurs législatures locales, leurs con- 
seils communaux et portés par leur curiosité na- 
tive à arguer de tout, à se disputer sur tout, à 
demander le pourquoi de lout, devaient laUle- 
ment se détacher des dogmes étroits prêches par 
I Cotton Malher (l), dès qu'ils n'y seraient plus 

^B soumis par une discipline féroce. 
^^ Dans la Nouvelle-Angleterre la plus grande 

^_ partie de la période coloniale avait été remplie, 
^H ainsi que nous l'avons vu, par des discussions 
^B théotogiques, des scandales de dissidents, des 
^^ exclusions, des bannissements et des persécutions 
I pour lins religieuses. Un peu avant la guerre et 

I surtout après Tétnancipalion politique, la religion, 

^K uvail déjà perdu beaucoup de son prestige e^fclu-' 
^H t. Pasteur dis» premiers tenip,* de l'f'pu(|ue puritaine. 



J 
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stf. Les parleurs riusaîcnt bien de temps ù nutre, 
des sorties furibondes cnnlre les «^piscopalicns, 
et les baptistcs ; les ciUliuli[[ues n'osaient pas 
encore se montrer duns l'Est, mais le nombre des 
fanatiques étiill beaucoup plus restreint « Les Ti- 
t/iifiij mcniiilMac Masti;r, ri* mplissaienl encordes 
mâmes fonctions qui consistaient i\ demander à 
ceux qui avaient (rans;[ressi^ la loi du dimanche, 
leurs noms et prénoms, mais le temps où l'on ré- 
pondait à ces questions était passé et c'est le plas 
souvent avec un juron et une inoquerîi que l'on 
rebutait l'austcro fonctionnaire ». 

Les (jens du Sud, nous l'avons vu éijalement, se 
passaient assL'z racilemcnt de rcli^jiun. JelTcrson 
par exemple, élail fortement snupronnéd'fiire un 
impie liïen qu'il ne se aoit jamais expliquii carr<5- 
ment à ce sujet, et cela n'avait nui en riea à sa 
popularité. 

Fendant les années où l'on discuta la constitu- 
tion, où l'on ouvrit les nouveaux Elats del'Ohio, ' 
du Kcnluclcy et du Tennessee, oit l'on inaw)ura 
les (jrandefl entreprises industrielles et commer- 
ciales, la retii^ion passa i'i l'arrièrc-plan des 
préoccupations générales, cependant elle main- 
rinl son empire ; les tliéoloi^icns de la Nouvelle- 
Angleterre partirent, en mflme temps que les 
« hommes d'attaires », les médecins, les avocats, 
les instituteurs, el 4'en furent établir des églises 
et des meeting hoitses aux confins les plus éloi- 
gnés des territoires d'étïibitssement récent. 



(jrnrits qtii ne vinrent, pas en très yranti nombre, 
avant 1830, et qui se disséminèrent un peu par- 
Innl sans groupements particuliiTS, furent in- 
corporés protiablement dnn±) les con(]ré(|ations 
existant aux endroits où ils se (Ixèrcitt. 

Les sectes se mullipIièrfiDt avec lo tiomljre des 
iht^olojjîcns. II arrivait souvent que des çiroupes 
du colons qui s'éttiicnl entendus sur une croyan- 
ce quelconque parlaient ùu nombre de quelques 
centainos pour aller s'ilablir dans l'Ouest : des 
pasieura dissideiils réunissaient autour de leur 
^rjlise ceux que leur éloquence avait sMuits ; 
des retvVa/« nombreux eurent lieu surtout dans 
les territoires nouveaux, La Nouvclle-Anfilelerre 
était hi pi^piriière qui rouriiissait au reste de l'U- 
nion pasteurs et pr<ïdic-aiit!i; mais ceux-ci usaient 
pleinement de leur droit de libre examen et par- 
tout des éijliscs libres se formireut eu dehors 
du caKnnisnie. 

Le premier échec sérieux h l'orthodoxie fut la 
fondation â New-Vork, en 17ii.i. d'une sociéli^ «ni- 
tarienne par un clerqyman Irt^s i^loqitent du nom 
de Bullcr. A partir de cette époque on peut sui- 
vre pas à pas le progrès de lu libre-pensée, limi- 
tée avec les baplistes, lest presbytériens, les ana- 
baptistes ; presque illimitée avec les unitaricns 
et les univcrsalîates. 

Dans la Nouvelle-Auglelerre et dans les Etats 
et les villes où l'esprit des puriiaios s'était ioi- 
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planté avec le plus de sincérité, l'évolution vers la 
libre-pensée a été, je le répète, la conséquence 



quelqi 



le 



sorte n:ttiirâlle et logique ue 
relijieux, elle s'est Faîte par l'éjUse elle-même, 
sans elTorls du dehors, saii^ uiiaqites, sans pro- 
pagande de la part des ennemis de l'idée ohré- 
tienne. L'intention de tous Ica novateurs fut, 
comme toujours, d'épurer la doctrine, de la ren- 
dre plus conlormc & la parole du Christ, d'en 
éliminer tout ce que l'esprit des honimes y avait 
apporté. Ainsi la socii^tt' unitaire fut fondée pour 
favoriser les progrès du pur clirisLianîsme. Sur 
les mSmes hases se consUluèrcnt ensuile, \^% 
transcendentaltsles, les coâmîens, les associa- 
tions reliijieuscs lilires, les unîversalisles,rr/c. 

Toutes ces sectes eurent pour apfltres des ora- 
teurs do premier ordre, des hommes d'une haute 
valeur, entre autres W. Channing et Théodore 
Parker. Toutes élargissaient à l'extrême les limi- 
tes d« la croyance et permettaient aux fidèles, 
ainsi qu'on le disait, « de reconnaître et d'accep- 
ter sans subi:rfugc.i, comme sans subtilités théo- 
logiques et sans torturer les testes de la Bible, 
toutes les révélations de la science moderne, 
-c C'est en 18-il, à Bnston, que Théodore Parker 
prononça son fameux sermon sur « VEléme.nt per- 
manent et rèlément Irarmiloire da chrislîa- 
nismi^ » qnî eul un énorme retf^ntissement. 

Dans d'autres parties de la prjpulxtîon, on vit 
éclore, plus mâme qu'à l'époque coloniale des 






^ inces brîiarres accompaijnées de pratiques 
e.xugérécs uu ridicules, el c'élaU encore une ma- 
nifeiitatinn de l'esprit religieux. On calculait vers 
1830 que le nombre des sectes tlépnssnit deux 
cents;laplitparl ne se maintenaient pa^ longtemps 
car l'enthousiasme n'est pas un état normal, et il 
arrivait souvent qu'après quelques années d'un 
zélé extraordinaire, on abandonnait les temples 
cotislruits pour la propagande de quelque coq> 
ception spirituelle inédite. 

Deux des plus connues de ces sectes sont 
les sliiikers et les ii ormons ; les premiers ont 
encore quelques temples, le principal à New- 
llawen (Conn.) ; les mormons ont été chassés 
successivement de plusieurs Etats. Etablis d'abord 
dansTOhio avont 1820, ils durent se refujiftr dans 
le Missouri, puis dans l'IIlinois el onfis dans le 
territoire de l'Utah upparletiaut à rEspague et 
qui après la ijiierre du Mexique entra dans 
l'Union. Traqués dansce dernier reTuge et mena- 
cés de la force armée, ils durent Taire leur sou- 
mission et st? n^i^ner à l'obéissance aux lois de 
la République qui sont opposées à la polygamie. 

Enfin, la plus grande partie des immigrants, en- 
Ire autres tes cnllioliques irlandais,qu] sont passés 
dans les sectes protestantes pour échapper, autant 
que possible, h l'ostracisme des « natifs » et qui sont 
devenus éspieopaliens, presbytériens ou baptistes 
alinU'Ctrebien « Américains » n'ont p.Ts dit appor- 
ter aux églises de ces dominations une foi très pro- 

8. 
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cllemenlcinl)rass<?c n'étail 
guère autre chose qu'une pièce d'un unilormâ 
que l'on révélait et que l'on rejetterait plus lard 
le plus facilement du monde. Si les pasteur» de 
la Nouvclle-Ainjlclerrt' oui porté leurs querelles 
et leurs poliîmîques dans le Kcntucky, la Tennes- 
see, rOhio, rillinois, le public en yénéral n'y a 
pas pris pari et s'est contenté de payer sou trî- 
Lul t*! l'esprit du temps qui voulait que l'on fât 
membre d'une église. 

« En Amérique, écrivait Liiher (1), il faut pro- 
fesser une religion, peu importe laquelle ; l'Iiom- 
nie qui ue fréquenterait aucune église serait dé- 
considéré ». 

En IS^ÎS à Boslon, un citoyen convaincu du 
crime d'athéisme avait été condamné à in prison. 
« lîn dehors de la Nouvelle-Angleterre, écrit 
WarI)urlon qni visita les Etals-Unis en 1864 (2), 
les sympti'imcs généraux du senlimcnt religieux 
chez le peuple aiiiéricaiu m'ont désappointé. 

« Dans le Sud une grande proportion des hom- 
mes n'assistent à aucun service divin et leurs 
habitudes et leurs conversa lions sont telles qu'où 
d(M( s'y attendre eu raison de ce iait », 
A propos de la multiplicité des sectes, lem^me 



1. Op. cil. 

S. Engtanà in America, [p. £1J), LoaJres ISns. 
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auteur fljonic fl) : « Le grand nombre des sec- 
tes cl leur parfaite t^()a)iti^ tend, dans une grande 
mesure, ti «ilTciiMirle» lîrnsde l'alTeclion familiale- 



11 



de 



est pas rare de trouver cinq ou six croyances 
reliyieuses ayiinl des adbi'renls dati!* Iii même 
lainîlle... Des membres du la miîtne famille qui 
s'en vont au ciel par de» chemins dilTérents iie 
Eonl pas assez pr^s les uns des autres pour se 
prêter une main secourabic dons les jours som- 
bres et orafjeiix de la vie ; les liens de l'jmpa- 
thie les plus forts, les plus saints sont dt^truils 
lorsqu'il ti^ur manque un espoir commun par delà 
Pndieu rie la loinbe. » 

Arec la loli^rance, en somme, l'indilTiirence en 
nialière reIif|iL-use entra de plein pied dans les 
mti^urs iiiiH-ricatnes. 

Les énolps publique» confessionnelles furent 
sur.ccssîveuieut abolies dans les dilTérenls Etats. 
Dos lors, la lîibic cessa d'Ctre le livre par exeel- 
lencc. Rnfln, I.i (guerre de sécession qui a cons- 
titui^ <Ians ('«évolution sociale, politique cl écono- 
mique de ri.'iiion une l'Iapc décisive, a élé égale- 
ment le point de itéparl de h prédominance de lu 
libre pensée. 



Il 

AujourdTiuï, les réunions tenues par les spiri- 
tuabstcs» les unîtaricns, les uiiiversalistes cons- 



1. Id. p. 315. 
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tituent p'uU^l un rf y»! de l'îiitellioence qu'un ser- 
vice lelîijieux; elles nilirent les esprits cher- 
cheurs ut friands d'abstraclions humanitnires ou 
de raffînemunts niélBphysi(|iies. Le cuttc épisco- 
palîen rL'sle toujours le culte ^li^guiil, aristocra- 
tique, il se pnrtajc avec les sociétés que je viens 
de nommer, le patronage des hautes classes. On 
va au meeting comme à une fo;iclîon sociale, 
c'est une haliitude de gens bien élevés. Dans les 
annonces des journaux, les prédicateurs ont leur 
colonne de miîme que les célébrilés théâtrales. 

Les baptistes qui ont fait des progrès remar- 
quables en ces dernières années, forment entre 
les églises comme une sorte de parti démocrati- 
que ; ils ont des pasteurs zélés qui réussissent à 
amener à eux un certain nombre des éléments 
irlandais et autres écbtippantau catholicisme. Ils 
entretiennent leur propagande art moyen do 
revivais et recrutent un bon nombre de prosély- 
tes parmi les Noirs. « La relitjîoa des puritains 
est morte, écrivait Mgr Spalding eu 1873 (t), 
leur foi virile c( forte s'est transformée chez leurs 
descendants en un déisme vague et hésitant, ou 
dans le sentimentalisme miiladif de natures fai- 
bles et ajiémié^;» par la névrose ». 

Lors des dernières éirclions présidentielles, 
certains grands journau:ï ont pu dire sans qu'on 
cherchât h les réfuter que, dans la République, 



1. IÀt9 of Xrchbiéhop Spaldingip. 32Q. 
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plus de la moilii^ des votants n'avaîl. aucune 
croyance religieuse. 

Le journal l'Ae Independent de New-York 
qui suit avoc intiîriît le miiuvcrncnl rL-ligicux aux 
Ëlatâ-Unis et en note les manifesta lions avec une 
(jraiide sincérité, établissait, en 1S98, que le 
nombre des pratiquantsou communimiLiidesdifri^- 
rentcs éçilîses ne dépassait pas 2iî,943,37S, snît 
moins du tiers de la population. Dans ce total on 
comptait, 8.273,309 catholiques, 5,653,289 métho- 
distes, 1,400,905 presbytériens, 1,903,G72 disci- 
ples du Christ, etc. (1). 

Tous les ans, le grand conférencier lïol) Inijcr- 
soll Tait une tournée dans la plupart des villes im- 
portantes de l'Union, avec deux ou trois conré- 
rences dans lesquelles il sope quelques dogmes 
de la foi chrétienne, quelques croyances séculai- 
res. Et, i> chacune de ces fêles oratoires {qui 
rapportent en rar>youne, pdralt-il, miiledollars au 
conférencier) la foule se précipite compacte, en- 
thousiaste, et, chaque fois des centaines de person- 
nes sont refusées, faute d'espace. 

Ce sont encore des manifestations reli|)ieuses 
que les processions publiques et les confessions 
en plein air de l'Armée du Salut, qui compte des 

i adeptes dans presque toutes les villes. 
Les descendants des Américains de vieille sou- 
che s'enrôlent en^rand nombre dans les suclétés 
l 



1. Cité par Frnàspendant de KaU lïiver. 
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ma;^oiiiii()ues, entraînés pri 
tincl atavique. Enfin, déluil ijui prouve «]«e si les 
Américains ne sont plus guttrL' religieux, iU ne 
I^Hineut pas sur les dt^pen^es du culte, un nuleur 
d'hymnes rcUgiuux, le révért-udM, nwiijln Mnndy 
(]ui vient de mourir, a rénlisi; l-» quelques nntiées, 
dit-on, avec le produit de la vente de ses œuvres, 
une somme e'élerant à plus d'un million de dol- 
lars. 

Un écrivain de la revue américaine, <t The Fo- 
rum » reyretlnil, il y a quelques années (1), le 
déclin des religions pruteslantcs aux Elals-Uiiis 
et constatait que dans une ville manuraclurière 
du Massachusetts, Fall-Kiver, deux églises catho- 
liques étaient fréquentées par un plus grand nom- 
lire de fidéicft que; toutes les églises protestantes 
de la ville réunies, et, disait-il, les églises callio- 
liqTics y sont ati nombre de quinze ». A Fall- 
Itivcr la population canadienne française qui 
compte 30.000 iîmes (soit prés du tiers de la po- 
pulation totale) possède tiois vastes églises et 
l'élément irlanrlais d'immigration récente y est 
fort nombreux (2). Ce[)eridant, le cailiolicUme 
don! lu disciplime retient unis tous ceux qui lui 
restent [îdèles, a perdu autant, sinon plus, que 



1. Novembre, 1894. 

S. Les Canadiens franirais tml iù lutter longtemps poui' 
obtenir des prêtres de leur iiaiwiuiliw, adresser à Rome 

suppliques gur siipiiliiines, et allor jusiiu'à înti^rdire l'en- 
trée de leiu' pieiuière étatise au cure irlandais. 
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toules les aalres diinomiiia lions religieuses, ainsi 
que nous le verrons plus loin. 

Eii résumé, aux Etals-Unis, quoi qu'en dîsenl. 
les optimistes, les reli^jions sont en décadence ; 
dutis tous le!i cultes se sont .icciimulées des rui- 
nes, un vent de scepticisme et d'indifférence souf- 
fle sur les consciences. 

Le piisteur lui-raOme, trop souvent, se laisse 
cmporler par le courniit fiévreux qui Inut entraî- 
ne. Il veut (!lre riche, /e clergifman de l'époque 
(iiiritainc vivant avec cent cinquante dollars par 
anui'c est bien loin de nous. Il ne veut pas être 
Cil relard avec sus compatriotes, il ne vent pas 
qu'on l'accuse d'*ire hostile au progrès, de s'op- 
poser h la marche en avant, il est expiinsion- 
Tii)«te, inipéi'ialisttï ; trop souvent encore, il fait, 
dans la chaire, cause commune avec le polîticifla 
et le journaliste. 

Sauf un certain nombre de nobles exceptions, 
les pasteurs américains n'ont pas prolesté contre 
la rjuerrQ de CuhaetToccupalion des Philippines. 
« Un correspondant de la Neay-York Nation{\), 
citait ces paroles de l'un il'eux: « De quelque 
manière que le problème (l'occupation dos Phi- 
lippines) soit résolu, je croîs, que lu nation pros- 
pérera, je crois que Dieu a encore de la besofjnc 
en réserve pour l'Amérique et que nous allons 
continuer k avancer comme par le passé. » L'at- 

1. a dôcombre iS98. 
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(iliK^e du pieux exiinnsioimiaie, ajoutait le corres* 
poiiiliuit, lîsl celle d'un fataliste paîcu ou d'un 
détsic do sviir siècle. » 

L'KfjIrge devcuuc aux Etats-Unis, ainsi qu'on 
l'a dit « un club rL'Iiyicux » ne peut plus com- 
mander aux consciences. Espérons, an mtiins, 
que ce que TIn'^odurL* Parker appelait « l'élimetit 
permanent du cliristifinisire s, les snlnes lois 
morales, les poroles d'amour et de charité, le 
sciiliincnl de la solidarité humaine survivront à la 
disparition des dogmes età ta foi en la révélation. 



III 



L'évolution dans les mœurs a suivi une mar- 
che paralli^lc à celle qui a été accomplie par In 
reliyiou. C'est immédiatement après la guerre du 
rindi-^pcudance qut; l'on commença à s'émanciper 
el que les pasteurs devinrent impuissants à main- 
tenir, mfime dans la Nouvellc-Anyleterre, l'aus- 
térité qui avait régné jusqu'alors. « Avant la 
ijuerre, disait-on, personne ue jurait, personne 
ne jouait aux cartes ; aujourd'hui, il n'est pas un 
gamin de treize ou quatorze ans qui ne soit un 
jurcur émérite el qui ne sache faire sa partie (1 ). » 

Avec les nouveaux champs ouverts à l'activité 
nationale les dauyers moraux s'accrurent, avec 



1. Mac Nlaiîtcr. op. cil. 
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l'indépendance, les passions devinrent pins ar- 
deiiles ou, dans tous [es cns, seinanifestiïreiitplus 
libremenl. M-iis comme k-s éliitni;nts Ici plus 
turbulents, les moins soumis aux lois, les plus 
impntieiiLs de discipline émîgrèrenl vers l'Ouest 
et s'en furent coloniser des territoires nouveaux, 
l'Est conserva jusque vers le milieu du siècle, 
son caractère distiui^tir de vie pieuse, renfermée 
et laborieuse, tandis tpie duns les autres Etats de 
fondation ancienne, les modification» jusque vers 
la miîiiie t^'poque, furent, du moins en apparence, 
très peu sensibles. 

Après la ijuerre, te puritain n'a plus de scru- 
pules à danser < Par les beaux soirs d'hiver (1), 
on voyait les jeunes fermiers avec leurs sœurs et 
leurs amies, arriver h l'auherge de la ville ou du 
villaije voisin, entassés dans de lérjers tratnaux, 
emportant leur ijoûter dans des bottes et la 
nourriture de leurs clicvaux dans des sacs, alïn 
de n'avoir à payer ù l'aubergiste (|uelo loyer des 
salles. Ils s'en donnaient h eœiir joie, dansaient 
et sautaient avec entrain; mais dès que neuf 
heures <îonnaicnt, le bal se terminait et l'on s'en 
revenîiil au clair de la lune », 

Dans les villes du littoral de la Nouvelle-Angle- 
terre ou se recrutait le periionnel des équipaijeiï 
dos navires, oii trouvait déjh à cette époque, ce- 
pendant, une populatiou dont une partie était pau- 

I. Mac Maxtor, Op. cit. 
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vrê, portée facilement «u vice, à ]'ivrO(jncrie 
Burlotit, et lie mœurs peu recommandablcs. 

Dhiis les Klal» du iienlre, le New-York, la 
l'eimsylvaiiie, le Dclawarc et te New-Jersey, la 
|ir)|)uhiliun Irèa méianiji^c ûlail conumsée princi- 
palement, ainsi que nous Tavons vu, d'Irlandais. 
d'Allemands el de Hollandais. New-York ^lail 
déjà la métropole commerciale de l'Union; Phila- 
delphie en élait momenlanément la capitale poli- 
tique. Les immigrants ijui avaient aflUié dans ces 
Etats pendant les quarante dernières années de 
l'ëpoqne coloniale, n'avaient pas pris l'eiupreinle 
imposée dans la Nouvelle-Anijlelerre par une dis- 
cipline st^culairc. Les tempi^ramcnls y étaient 
moins uniformes, hi vie plus agitée, plus liruyan- 
te. New-York el Hiiiadelphie furent les deux pre- 
mières villes k se pénétrer de l'csprît celtique qui 
aujourd'hui prévaut partout. 

John Davis (1) nous donne quelques écliaiitil— 
Ions des conversations que l'on entendait vers 
179i, dans les endroits l'iisliionaahles de la capi- 
tale, entre tea jeunes gens de la meilleure so- 
ciété ; 

« Lorsqu'ils ne mangeaient pas, dit-il, ils se te- 
naient assis devant la porte des tavernes, buvant 
des |)unclis ijlacés vt s'cntourant d'un nuage de 
Tumée de tahac. lia riaient fort, raconta'eni leurs 
aventures nocturc's dans l'allée des muiiltres de 



1. Op. àt. 
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Charicsion, ou se rcnommandaienl les meilleurs 
lupanars de Philadelphie, Ils n'ititerrumpciieitt le 
Ilot de leur conversation que lorsque quelque 
jeune fille trouvant le trottoir bloqué par eux, 
ûtnil obli'jëe de passer sur la chaussée et leur 
arrachait cette exclamation « OU. la jolie (ille! » 
Â quoi l'un d'eux ajoutait : « Et voyez encore 
celle-ci, qui s'en vient là dons la rue ». « Et 
cette autre là haut, à la fenêtre du tailleur d'en 
face I Harry, j'irai m'y commander un habit de- 
main ». 

II ne s'en suit pas de là que les mœurs fussent 
licencieuses à Philadelphie ; au contraire, on y 
avait le culte de la décence. En 1810, on y fit une 
exposition de statues reproduisant des cherii><l'o>u- 
rrodu miisce du Louvre ; deux jours par semaine 
furent fixés pour l'admission des dames et ces 
jours-là, on yoilnit celL-s des statues qui étaient 
nues (1), 

C'est aussi à Philadelphie que l'on s'opposa tout 
d'abord aux représentations théâtrales : attendu 
qu'elles consti'unient une source d'immoralité, 
«lu'elles entraînaient à des dépenses, au luxe, etc. 

L'opposiliou s'étendit ensuite à New-York, 
Albany, Baltimore et Boston. La moralité, disait- 
on, était le principe du (|ouverriemenl populaire ; 
le thii;l'ie, en corrompant les mœcrs, amènerait 
l'anarchie et préparerait les voie» à la royauKi. 

t. Mac Ma»tur. op. eU. 
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'lusieurs incidents plus ou moins 
burlesques: le théâtre Tut tol<^ré. La prcmièru 
salle éLiil)lie Â llnston fut appelée « nouvelle salle 
d'exposition (New exhibiliou rooni) et les pièces 
qu'on y joua « Lectures morales » (moral lectu- 
res) (1). 

Lorsque John Ouincv Atlams Tut élu à la pré- 
sidence de la République, tl Ht placer une table 
de billard dniis ta maison présîdenlielle ; les 
journaux signalèrent la chose ; et ce fut l'un des 
ijricfs les plus sérieux que l'on opposa à sa réé- 
lection. 

Au commencement du siècle, le millionnaire 
n'avait pas encore fait son apparilion aux Etats- 
Unis et tout le monde y vantail le bicn-èlre tjé- 
néral, réi)»lité dans l'aisance et l'absence des 
(jraiides forluiieii. Cepciiclaul, d'après certains 
auteurs, le progrès de \a richesse n'avait pas 
laissé d'élre encore trop rapide. « Le développe- 
ment inattendu de la richessi* pour lequel un n'é- 
tait point préparé, écrivait Fcaron, (2) en 1821, 
a eu un elTet démo raltsii leur. Il n'y a pas eu, 
chez le peuple, de transition, de gradation, d'é- 
chelons entre la bulle primitive et le palais. Le 
luxe cl le vice européens non ornés par la scien- 
ce européenne et le rafllnemcnt européen, se sont 
répandus rapidement dans tout le pays. » 



1. Mac Master. op. cit.. vol. 1**. 

2. Shslcht» 0/ Amerioa, p. 362. 
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De 1791 jusque vers 185Ô, les journaux ntné- 
cains se sont éverlués à peîiidresous les couleurs 
les pu 



les 



sombres, l'influence des élranyei'S 
lahleaux qu'ils nous ont laissés sont certainement 
)riis chargés. Cependant, le fnil f(ii'i]n hou nom- 
bre des inimi(|rarits se sont lilahlis d'abord dans 
Im villes de l'Atlantique a dil nvoir pour résullnls 
d'y faire sombrer l'imstérité et (Vy développer le 
paupérisme. Tocquevîllc, lui-in<>me, déclare que 
la population indigente <le New-Vorlî et de Phila- 
dolphie formait une populace plus danrjereuso que 
celle des grandes villes d'Europe. « Elle se recru- 
lait, dit-il (1), piirmi les .Nègres affranchis el les 
Kuropéeus que le mulbcur et l'incondutte pous- 
Biiient en grand nombre chnquc jour sur les riva- 
ges du Nouveau-Monde ». 

En 1830 Philadelphie comprait lÔl.OOO habitants 
el New-York 202.000. 

Quoi qu'il en soit; cette écume des grandes 
villes, de mc^me que la population bniyiinle el 
avenlureusedcsctablifiscments avauci^s de l'Ouest 
ou la classe pauvre du Sud, ne sont presqnc ja- 
mais mentionnées dans les nombreuses études et 
relations des voyageurs qui ont visité l'Amérique 
avant la guerre de sécession. Les Américains do 
llamilton, dn I.ahoidaye, de sir Charles Lyell, de 
Wurburlon, de Nixon, ce sont toujours le» l'urï- 
taing de l'Est, ce sont les éléments hétérogènes 



I. Op. cit.. Tome 11. p. IIC. 
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qui ont siilii rinfliience du Vdrikcfi et ont 6té a-ssî- 
mili^H par lui; ce sont aussi le» pluntcurs du Sud, 
arislocralie exclusivs et, en somme, peu nom- 
lii'euse. 

L'influeiicc des 61jment« oubliés dans les tn- 
blefiux de ces écrivains devient peu à peu plus 
active, cependant, au sein de In nation ; elle s'ex- 
erce en sous teuvre, tmperccpliblemenl.dans la 
masse des tissus. C<;rlaines hèrùditi^s sonlen ger. 
me qui plus tard auront leur libre i^closion ; en 
m^me lenips, ainsiqun je l'ai montré plus baul, 
des loÎ!« de conlinnité et de dévtdnppement ont 
élé entravées, des remparts moraux ont été mi- 
nés, de sains organismes ont été faussés. De ce 
ImmiJobstcur qui n'a pas attiré l'œil de l'observa- 
Icur, les résultats ne se feront guère sentir qu'a- 
près la guerre de 18()l-66. 



IV 



C'est dans le domaine di-s alTaîres que la déca- 
dence des mœuTii a été le plus rapide ; elle a com- 
mencé immédiatement itprès la fondation des pre- 
mières instituliuna nnanciêres et avant que l'iu- 
Huence des immir^rant» nit pu s'exercerd'aucune 
manière. 

A l'époque coloniale, les transactions et les 
échanges se faisant généralement en nature ne 
pouvaient donner lieu à beaucoup de malversa- 
tions ; ce]iendant on se rappelle que la plupart 
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(]e!t<]<*''^''^''i^'"'^ élnienldi! grand» concu9aionnaî< 
rcs cl que dans la Nou vu lie- Angleterre la contre- 
bande s'était développée sur une vaste échelle ; 
lea Piirilains nyaut d'ailleurs trouvé le moyen, 
dans ce dernier ca8> de se metlre en règle avuc 
leur conscience. 

A la v*^rité, on ne pourrait pas dire qu'il y a eu 
ici, à proprement parler, évolulton ou Iransforma- 
lion ; dès que los entraves opposées à la liberté 
du commerce eurent été brisées, les contrfban- 
diors cédèrenl la place k des tiér^ocianis et hom- 
mes d'affaires rusés, roublards cl peu Ncrupu- 
ieux ;dôs (|»e la richesse fut devenue l'idole favo- 
rite, nn lui sacrifiii la délicatesse dans les tran- 
sactions, de même qu'on avait sacrifié l'humanité 
à l'intolérant el cruel Dieu di; nalvin. 

« Une banqueroute, dit Fearnn (1), loin d'être 
une cause de ruine ou un sujet de honte est géné- 
ralement un moyen de faire fortune, et, l'esprit 
public est devenu si perverti sur ce point qu'au- 
cune sorte de déconsidération ou de désavantage 
ne résulte de cette manœuvre pour l'inilividu qui 
s'en est rendu coupable et qui, par conséquent, s'oc- 
cupe peu de déguiser, la source de sa richesse ». 

Tocqueville, dont les appréciations sont tou- 
jours très optituistes, ne peut s'empêcher de 
constatercette lacune « l'hormételé commerciale », 
dans la Démocratie modèle dont il fait le pané- 
gyrique. 

1. Op. cit., p. 380. 
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« Je Ile connais pas de pays, dît-Il (1), où l'a- 
mour de l'artjent tienne une plus large place 
dans le cœur de rhomme. > 

Et ailleurs (2) : « Les Américains, n'ont pas de 
loi contre les l)an<]ue routes frauduleuse!). Seratil- 
cequ'il n'y -a pas de lianquerouics ? Non, c'cetau 
contraire parco qu'il y en a beaucoup. La craintp 
d'êlre poursuivi comme lianqueroulier surpasse 
dans l'esprit, de la majorili.^, la critinte d'élre 
miné par les hauqucroutes ; et il se fait dans la 
conscience publique une sorte de [nléiance cou- 
pable pour le délit que cliacun individuelle meut 
condamne », 

IIainillon(3) écrit : « .l'ai vu des jjens faire dans 
leurs conversations l'éloge de manœuvres qui, 
en Anfjlelerre, auraient conduit leur auteur au 
bagne, ou tout au moins l'auraient mis au ban 
do l'opinion. Il est impossible de passer une heure 
ù la buvette d'un hfitel,sans être frappé du ton de 
féroce é([uïsmequi prévautdans les conversations 
et de l'absence de loule pri'tention à des princi- 
pes purs et élevés dont elles témoiqnenl ». 

Ces lignes pourraient £trc rééditées de nos 
jours avec la m^me vérité ; rien n'a changé de- 
puis 1833, en ce qui n Irait à la moralité dans 
les affaires. Ce qui importe avant tout, c'est de 



1. Op. cit.. vol. 1-, i>. 61. 

2. Op. eu., vol. i", 11.S70. 

3. ittn and Manmrs in jlnt('f-tca,p.7i,(Lonilr(is, IK!.!). 




(jiiiéterdo savoir commenl etpar quels moyens il 
a été obtenu, 

Lca m&isnnsde commerce sont assez riiresaux 
Elats-Unisqiii n'ont pas à leur passif deuit ou trois 
faillites. On semiilu considérer que les faliricantS) 
faisant des profils considérables, doivent escomp- 
iLT d'avance el mcltru à la paije des pertes pré- 
vues, quelques paiements à 50 ou 25 p. lUO de 
leurs lions clients. 

De même, les coiuparjttii.'8 d'assurance dont 
les bénéfices sont é()alemcnt très considérables, 
ne se montrent Jamais très vi;)ides dans l'en- 
quête qu'elles font sur les causes et les cir- 
constances d'un incendie dont elles ont ii sol- 
der les dommaijes. .le me rappelle avec quel 
étonnement et quelle stupeur les passants virent 
dans une petite ville de la Nouvelle-Anylelerre, 
il y a deux ans, des ouvriers occupés à démo- 
lir une cliétive masure qui n'était d'iiucnn rap- 
port et que tous s'attendaient <i trouver quelque 
malin, consumée par le feu. Information prise, 
il se trouva que la maison appartenait à une vieille 
demoiselle puritaine. 

Je n'ai pas besoin de mentionner ici les scan- 
dales fréquents qui se produisent dans les »d- 
mimslralions publiques, dans les conseils iruni- 
cipaux, dans les Icr)islatures ; les accaparements 
lesmoiio;toIes; le rèynedes flibustiers de liant vol 
qui ue se (jAncnl pas pour opérer ouvertcinent; 
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Ifl survivance des bandits du Tamiriîiny Hall de 
New-York, «prés tout ce qui a été dévoilé de 
leur» agissements ; ces Tails sont de notoriété 
puldirgue. 

Les acte» de corruption dans !es .idministra- 
tîoria sont de vieille date, puisqu'ils llorissaîent k 
IVpoque coloniale, en haut lieu; mais depuis lors 
ces pratiques frauduleuses ae sont généralisées, 
en tant que le nianiemenl des deniers publics, 
l'adjudication des travaux municipaux, l'octroî des 
chartes et des subsides ne relèvent plus d'un 
seul haut fonctionnaire, mais d'un <jrand nombre. 

Le mot « b'iod/age » qui signifie « pot de vin > 
mais dans des proportions beaucoup moins mo- 
destes, est devenu à la mode depuis la guerre de 
sécession . 

€ La décadence de la vie de famille, dans cer- 
taines parties des Etnls-Unis, en raison de l'ex- 
trême facilité du divorce, dit Lecky (1) ;la prédo- 
minencc de la malhonnêteté linancière sur une 
grande échelle ; l'accroissement étrange et fatal 
lie la criminalité ; le gaspillage qui règne dans 
la vie municipale et politique et l'indilfé rencc 
avec laquelle on considère ce gaspillage nous 
dr)iment de graves sujets du tristesse. Toute 
l'expérience du passé nous apprend que la cor- 
ruption politique n'est pas une simple excroissance 



1, lienMnraoy and Hbitrly. vol. \", j». ni. (NPw-YoPk. 

1B90). 
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ctiCz lin peuple, muis qu'elle affecte sérieusement 
les sources pruturidesde ki morale iialîoualu ». 



Dans ce qu'on nppelle plus parliculièrement 
« les mœurs», c'est-à-dire l'organisation f!e lu 
vie familiale cl conjugale, les rapports entre les 
sexes, le Mie de la renime dans la sociëtt^, les 
transformations ont été beaucoup plu» sensibles, 
l'évôlulion plus marquise. 

La jeune lille américaine étudiant la phvsiolo- 
gîe, voj'agtiant seule, flirtant, pédalant, faisant de 
In gymnastique... A" ''^ siècle^ et réclamant tou- 
tes leslibertésd'un jeune homme, n'estpas un pro- 
duit de fépoque purilainiï. Les vieux fermiers de 
la Nouvelle- Angleterre se réveillant en 1900, ne 
reconnaîtraient pas leur descendiinte dans la 
fcmine aux allures libres et indépendantes qui 
s'appelle l'Américaine. 

Jusqu'au temps de la Révolution, les femmes 
n'avaient jamais sonrjé A Stre autre chose que des 
mères de fantille et de bonnes ménagères. « Les 
Américaines, dit lu marquis de Cliastellux (1), sont 
fort peu accoutumées h se donner de la peine, 
snit de corps, soit d'i-spril, et le soin des enfants, 
celui de faire le thé et de veiller à la propreté 

I. Op.cit„ TOI. I'', p.4i. 



lion i^ompose towt leur (îépnrtemw 
« Les mœurs sonl jiurcs, bien que la jeune fille 
n'y soit pas tenue à la timide réserve qu'exigent 
nos mœurs françaises », Ailleurs!, {lartant d'une 
demoiselle Pearcc, rencontrée dans le Uliode- 
Islaud, « Cetle jeune perstonnc, dit-il, » (1) aiait 
comme toutes les Américaines, le maintien très 
décent, même sérieux ; elle soulTrail volontiers 
qu'on la reyard^ît, qu'on louAt sa figure el môme 
qu'un lui fit quelques caresses, pourvu que ce ne 
[lit point nvcc un air de familiarité et de liberti- 
nage »... 

« En cfTct, les mauvaises mœurs sont si étran- 
gères à l'Amérique que le commerce avec les 
jeunes filles y est sans conséquence et que la 
liberté môme y porte un caractère de modeslie 
que n'a pas notre pudeur aftectée et notre fausse 
réserve », (2) 

« Ce n'est [«is un crime A une jeune fille d'em- 
brasser un jeune homme, ajoute encore le même 
auteur, c'en serait un k une Temme mariée, d'a- 
voir seulement le désir de plaire » El il raconte, 
qu'un jour, une dame Carter, jeune et jolie femme 
d'un baut fonctionnaire de l'hiladelpliîe entrant 
diins le bureau de son mari en un désliabillc élé 
gant, un fermier du Massacbusctts qui se trouve 
là, demande: « Qui est celle demoiselle ? » 



l. Op. cit., vol. !■•. p. 13. 
a. Op. cit., vol. l-, p. 134. 
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Oa lui répond que c'est Mme Carter: « Oiitdi), 
ruprend-il, iiicnidule, quand on esi femme el 
mfins on n'est pas si Lien mise 1 ». 

Cinquante ans plus tard, Tocqueville consta- 
tait que les Elals-Uniii étnîeiil « Ip pays du monde 
où le lien du mariaije ^tail le plus respecté et nù 
l'on avait l'idée la plus haut* du bonlieur conju- 
yal ». « Lu jeune lllle, disaîf-il, fiiit, de In mai- 
son paternelle un lieu de liberté et de. plaisir. La 
Temme vit dans la demeure de son mari comme 
dans un cloître (1). » 

Avant la guerre civile les (étrangers qui pas- 
saient par la Nouvelle-Aïujleterre où l'industrie 
avait déjà fait d't^normes proçir^sct conslititaîl la 
principale source de revenu dans le Mas8.ichu> 
sotls, le Connecticut et le l\liode-IsIand, les étran- 
gers, dis-je. s'émerveillaient de la conduite morale 
de» ouvrières de fabriques. En 1841, sir Charles 
Lyell (2) écrit au sujet de la population manu- 
facturière de Lowell: Cette ville qui a surijl 
pendant les seize dernières années a une popu- 
lation de 20.000 âmes. Les jeunes filles qui sont 
les ouvrières de ses labriques sont jolies et mises 
Bvec goâl. Ce sont, pour la plupart, des filles do 
fermiers de la NouvelIe-.\ng!eterre, el quelques- 
unes, di;s membres les plus pituvres du clergé. 
Elles appartiennent coiiséqucmment à une classe 

1. Op. ci/., vol. II, p. aïti. 

'î. Travels in Norlh America, p, 91 (Londres 18iS), 
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[trente de celle qui compose nos popula- 
tions munuraciuriêresen Angleterre. Après avoir 
travaillt^ quelques années à la fal)ri<]ue, elles 
retournent chez elleset se marient généralement... 
Leur nivifati moral est très élevé, car une jeune 
Hfle sera congédiée si sa conduite pr^te, tant suit 
peu, au soupçon.... Aux Tahriques sont at[.ichées 
des maison», généralement tenues par des veu- 
ves, où les ouvriers sont requis de prendre pen- 
sion, len hommes et les femmes séparément ». 

A la même époque, les Américaines semblent 
avoir été encore généralement convaincues que 
leur mission dans l'humanité consistait à^tre des 
épouses dévouées, à se plier aux exigences et aiL\ 
sujétionsde la maternité, ft diriger le fojer domes- 
tique, à en Stre le charme et la douceur et à se 
confiner dans les travaux délicats qui avaient été 
jusqu'alors l'attribut de leur sexe. Cependant on 
commença bient<'^t à se plamdre r[u'ûn leur eut 
donné accès, comme aux homnpes, à tous les éta- 
blissements d'éducation secondaire et aux uni- 
versités. 

Dans un livre publié' en 1S57, l'évéqae John 
llopkins réprouve l'inslniction trop étendue que 
l'on donne aux femmes et qui fait naître en elles 
ce désir baroque de lutter avec les hommes dans 
toutes les carrières de la vie sociale et politique. 
< Je bLIme, dit-il (1), le système qui con<)istc 

1. Tlte Ameri'jaM citizfn. p. 360, 361. 




i"! îm|ioser des éludes mat;culinc^ dans les collè- 
yes tie femmes; ces études ne soni, pas en har- 
monie avec le caractère de l'esprit féminin el ne 
peuvent dire poussées jusqu'à un certain degré, 
snns un elîort pénible, préjudiciable à la santé de 
l'élève et souvent fatal à In viç|ueur de sn consti- 
tution physique et mentale. Elles demandent, en 
outre, une somme de temps et de travail que la 
jeune fille ne peut leur consacrer qu'en néi[lîgeaiil 
d'autres ciités de l'éducation, inOniment plus im- 
portants pour son futur rôle d'épouse et de mère... 
J'éliminerais des programmes pour les collèges 
de femmes, la physiologie, la chimie, la géologie, 
la métaphysique, la logique, etc. De ces sciences, 
pas une jeune fille sur mille ne peut apprendre 
suffisamment pour que cela procure le moindre 
avantage, -soit A elle-même soit k la société. 
Essayer d'encombrer l'esprit d'une femme d'une 
telle variété d'études c'est aboutir nécessairement 
au chaos el. à la confusion ; ce qui en résulte trop 
fréquemment c'est que cette jeune fille quitte l'é- 
cole sans posséder aucun savoir réel... Cet effort 
ambitieux pour placer l'esprit de la femme au 
même niveau que celnî de l'hom-nc doit aboutir 
au désappointement, parce que cela est contraire 
sV la nature. Ce serait une entreprise aussi raison- 
nable de vouloir donner à leur corps le type mas- 
culin, les rendre aussi fortes, aussi grandes, aussi 
musculeuse^ que les hommes, sans tenir compte 
de leur conformation physique 



J 
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u'il ne se trouve, ^.a el IJ, des 
femmes dont la structure rncnlale csl du type mas- 
culin cL au\([ucllc« on pourrait donuer une cul- 
ture masculine. Il y a aussi dea lemmes (t bnrhe, 

innis lescasen sont rares Les avocatsde cette 

idée moderne supposent qu'une certaine somme 
de culture masculine est nécessaire pour rendre 
la femme digne d'élre la compagne de l'homme, 
truidis r|ue tout le mnudc sait bien mu contraire, 
c[uc rien ne la rend si repoussante et si désagréa- 
hlc. Bien loin que l'on trouve une femme savante 
attrayante, on la fuit généralement comme la 
peste. » 

Ailleurs, le même »uleur s'insurge contre l'iia- 
hitudc des examens publics accompagnés de la 
déclamation de morceaux lilléraires, dans les 
écoles de femmes. « Il me semble, dît-il, que c'est 
une pénible nécessité pour une frêle et délicate 
jeune fille que son sexe et sa modestie devruient 
proléger contre cette iniposilion. A la bonne heu- 
re, lorsqu'il s'agit d'un jeune iiomme qui auru, 
plus tard, i\ paraître devant le pub'ic dans l'ac- 
complissement des devoirs de sa profcsKion nu 
de son négoce, mnia pour(]uoi exiger celle exhi- 
bition d'une gentille fillette qui n'aura jamais à 
s'y soumettre don» l'avenir ? > 



Juaqu'iV la guerre de sécession, l'influence puri- 
taine niainticnl, du wuins en apparence, son em- 
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(iieinte nur les mœurs, iiien que les ramilles dans 
les (liasses riches devieonent peu A peu moins 
nombreuses et en dépil du progrùs de l'irrcligion. 

De chacune des deux çirandcs yiierrca, dont 
l'une II créé la République et dont l'autre a alTer- 
mi l'Union, dale une orieritalion plus rapide, une 
course plus eflrénée vers la (orlune cl le succès. 

La guerre de l'indépendiince, en même temps 
qu'elle a relégué la religion à l'arrière-plan des 
préoccupations générales et donne un rude coup 
aux mœurs primilivos, a ouvert ta voie aux fac- 
teurs nouveaux ipii devaient modifier la vie du 
peuple américain : la spéculation, les (grandes en- 
treprises industrielles et comniercîak's, ruffliix 
énorme des trninijraiil8,el,ellj a prépaie la lente 
désagrégation des anciens cadres du la population. 

La guerre de sécession, en détruisant le pres- 
tige des planteurs du Sud qui étaient, pour la 
plupart, de même origine que les Puritains et 
avaient avec eux un certain nombre de principes 
communs, a assuré la prédominance celtique et 
rompu dériniliietnent avec les vieilles traditions 
d'austérité, de discipline et aussi d'hypocrisie. Le 
Sud est dL'venu « silirncieux », selon l'expression 
courante; c'est l'Ouest aujourd'hui qui domine, 
attire et conquiert. LTn vaste réseau de voies fer- 
rées relie toutes les parties de l'Union et met en 
communication directe et immédiate tous ses ci- 
toyens. D'immenses fortunes se constituent dans 
la spéculation, la fabrication des (issus, l'exploita- 
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iJre. Des villes s'^dificul en qnciques mois, 
Chicayo délniit par un inceiiijie renaît en im ins- 
tant de: scH cendres el. semble dans la poussée de 
ses maisons k quinze et rmr)l étages vouloir s'é> 
lancer jus'fii'nux niies. La vapeur, t'éleclricité 
réalisent des prodiijes. Tout est bruit, confusion, 
agitation. C'est le règne du journaliste, le règne 
du politicien, le ri^gne de ta liberté absolue et 
sans entraves, et c'est aussi le triomphe de Pad- 
dy, qu'il se dissimule ou non sous la peau de 
.lonatban. 

Avant 1861. on piirlait du l'observolion rigou- 
reuse du dimanche, on nlTcclail encore l'aiistcrité 
dans certains milieux. Aujourd'hui les puritains 
restés dans la Nouvelle-Anijleterre sont considé- 
rés plulôt comroe des types curieux, monuments 
d'un autre dge. 

A Boston, sur quatre enfanta qui naissent, 
écrivait sîr Cbarics Dilke en 1839, un seul est de 
famille américaine » (l). 



vr 



Aujourd'hui le» jeunes AméncBine<i suivent des 
cours non seulement de physiologie, de chimie et 
de métaphy.qîque, mais encore de physique c.\pé- 



l. Oreater Britain, p. 37. 
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rîmciitnie, de droit, de médecine, de ihéoloyic, 
d'économie poIitir|ae, de phénicien, d'htibreu, 
du gaascrit, d'éiiypiien, si nnus en croyons les 
profjramme» des LHabiissements d'éducation supé- 
rieure. Dans certaines écoles de jeunes fdles on » 
introduit des cours de gymnastique comprennnt 
entre autres exercices, le clialuit {lligh A't'c- 
king). 

Elles voyagent seules et jouissent d'autantde li- 
berté qu'un jeune homme ; elles prétendent aux 
mêmes privili^ges. Elles sont à leur gré avoCRtes, 
doctoresses, comptables; le temps viendra sans 
doute.où elles seront màranicifnnes et soldâtes, 
pourquoi pas? Les jnuruiiux illustrés nous mon- 
iraient, il y a quelques mois, deux femmes assis- 
tant dans la prison de New- York, à une exécution 
capitale par éleclroculion. 

II a été longtemps d'usage, il l'est encore, de 
dire que les jeunes lîllcs de race anglo-saxonne 
n'abusent jamais de la grande liberté qui leur 
est laissée, que les hommes, du reste, lesrespcc- 
tent absolument, et que les deux sexes n'ont en- 
semble de rapports qu'en tout bien tout honneur, 
.le le veux bien. Je n'ai pas à répéter ici que les 
Etiits-Unis ne sont plus peuplés seulement d'Aii- 
glo-saxous,et que toutes les rstces y sont mêlées 
et confondues. 

Mais, je. préTérc, sur ces matières délicntes. 
me contenter de citer des écrivains autorisés de 
luuqne anglaise, -le rappellerai seulement quel- 
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qucs vérités, (jiicl^ues principes d'une iipplica» 
lion générale. 

I,a vertu des fiMiimcs esl bas^e ou sur une 
croyance religieuse, ou sur une rè{ile morale ou 
sur une convention renforcAc par les usages des 
nùlieiix itocJoux où elles vivent, les traditions de 
r.iinilli', la pression de l'entourage. La pudeur et 
la continence insiinciives ne peuvent *lrc que de 
rares exceptions. 

Or, aux Elnls-Unis, la reliijion a perdu presque 
entièrement son empire. La (jrande majorité des 
fiimilles qui composent aujourd'hui la nation oui 
émigré depuis les soixante ou soixante-dix der- 
nières années ; elles appartenaient aux classes 
pauvres d'Europe, au prolétariat où, en général, 
«t cela soit dit pour Ions les pays, les mœurs 
sont moins sévères que dans la bourgeoisie. 

La plupart dea filles d'immigrunts ont tra- 
vaillé dans les fabriques, les boutiques, elc. 
gagnant leur vie, contribuant souvent à l'entre- 
tien de leur ramille el par le fait s'émancîpani 
dans une grande mesure de l'autorité paternelle. 
Isolées, au milieu dévastes agginméralions étran- 
gères, ces jeunes fllIesnVnl plus en la sauvegarde 
que constituent les anciennes connaissances, le 
cercle d'amis, la médisance ambiante. Elles ont 
joui d'une liberté absolue, tJn certain nombre, 
même ont émigré seules. Dans les milieux où 
existait une église du culte professé par leur 
taniille, un curé ou un pasteur parlant ta langue 
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fidélité à la fo 
sans doiile, a servjtlc rempart aux mœurs ; mats 
le nomlire de ces milieux a él6 jusqu'après la 
fjiierrc de sécession, assez limité. 

A la seconde généralinn, Iei plupart de ces 
familles se sont élevées dans l'échelle sociale, 
se sont enrichies ; mais, l'accession à la vie 
houryeoise n'a pas eu Heu pour elles dans les 
mêmes circonstances qu'elle a Heu en Europe, 
dans les pays de stabilité sociale et de conserva' 
lisme. 

Dans une ville de province d'Allemagne, de 
France ou d'Aii'j le terre, le fils d'ouvrier qui a 
conquis une situation bourgeoise entre dans 
un milieu où les mceurs sont réglées par une tra- 
dition séculaiie et, sa famille doit nécessairement 
s'y conformi-r; ses filles seront prudes, collet- 
monté et réservées comme il convient, sous peine 
de déchoir. Aux Elals-Unis les rapports sociaux 
sont InU limités, la vie n'a aucune stabilité, la 
ptipnlation se renouvelle constamment, et, à la 
faveur du va-et-vient continuel, des migration-* 
constantes d'une ville à une autre, d'un Etal à uii 
Etal voisin, il est facile d'échapper à l'observa- 
tion et It In critique. 

Les ramilles parvenues à la richesse ou à l'ai- 
sance hourgeuise dans ces circonstances, auront- 
elles pu suppléer aux traditions qui leur manquent 
cl se constituer celle base de saine vie morale 
qui est ctille des ruinilles de la classe moyenne 



en Europe, alors, surtout, qui- pour échappoi 
coulacl d'anciens compatriotes restés pauvres, 
elles auront cessé de fréquenter leur étjliseV 
Peut-âtre, mais j'en doute. 

D'un autre côté, les vices provenant de la 
pauvreté, de la niittôre, du besoin n'cxislent 
guère en Amérique, non plus que ceux qu'engen- 
drent la paresse et l'oisiveté. En (iomme, le cou- 
rant de liberté absolue qui stimule Tactivilé, 
développe les énergies, crée et Féconde, traîne 
aussi du liiunn, c[, il n'y a pas à se dissimuler 
que les mœurs aujourd'hui sont loin d'âire sévè- 
res dans la (jrande République. 

J'ai eu l'occiision d'assister, il y a deux ans, à 
une représetilation tbéiîtrale donnée par des jeu- 
nesgens apparlenantaux ineillcuresfamilles d'une 
petite ville del'Esl, au profild'nne église d'une secte 
protestante. Des fillettes de douze ou treize ans 
dansaient en maillots collants ; d'autres de dix- 
huit et vingt ans, en costumes légers, robes cour- 
tes descendant aux genoux et décolletées, les 
bras nus, figuraient dans des chœurs et dans un 
bal'et réglé avec beaucoup d'art. La culture des 
grdces du corps est sans doute excellente et les 
Grecs, que les Américains prennent volontier» 
pour modèles, y appurtaîent toute leur attention ; 
mais elle crée un type nouveau de femme qui 
nous éloigne de la civilisation clirt^tiennc,ct je ne 
pouvais, devant ce spectacle, m'empt^cherde son- 
ger aux conseils de l'Evéque Hopkins, je me 




flisals: Celte jeune lille qui s étudié devant une 
ijIhcc Iq grAce de ses poses, les attrait:^ con- 
quérants de ses formus, le pouvoir de ses œilla- 
des, qui a calculé d'avance l'elTel qu'elle devra 
produire sur le pulilic d'hommes qui viendra 
l'admirer, se mariera un jour ; se disposc-t-clle 
l>ien à élrc une épouse et une mère de raniille 
attachée exclusivement à sod foyer? J'avoue que 
je la vois assez mal dans ce rôle. 

Accroître les tacultés, les aptitudes d'une 
Femme n'est pas un mal en soi, évidenirnenl ; la 
le m me a des droits égiiux à ceux de l'homme: 
droit égal au labeur, droil ^gal à la liherté, droit 
é^al au plaisir, on ne saurait logiquement pré- 
tendre le contraire. Tous les talents dont le ciel 
l'« douée, elle les cultivera; elle prendra une part 
égale à celle de l'homme dans la lutte pour la vie, 
dans la rude concurrence par le travail et par le 
néijoce. C'est peul-ÔIre là le progrès; malt^com- 
bien qui regretleroiil la femme du passé ! 

Hélas, les jolis romans qui ont charmé notre 
enfance, idylle» souriantes el gracieuses, drames 
du cteur, histoires de poétJqu-îs soulTrunccs et de 
joies idéiiles, on ne les écrira plus guère ici, ou 
ne les vivra plus. La jeune fille naïve, aimante, 
ingénue, sortant de son couvent, pleine d'illusions 
et de douces chimères el rêvant de donner son 
ccGiir au |M'ince cliurniant qui va bïentdl venir, 
n'existe plus en ce pays. Dans les écoles publii{ues, 
primaires el supérieures, les sexes sont confou- 
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ilii3 ; les cours de physiologie sont donni^s en com- 
mun cl nul mysli^re ne voile IV-closion des ten- 
dres fienlimcnls. 

Di^jfi en 1825. Tocqucvillc c^crivaît: (1) « Il ne 
faut priîsquc jiim.ti-î s'alfeudre à rencontrer chez 
la jeune fille d'Amérique, cette cau'Jeur viryînale 
au milieu des naissants désirs, non plus que ce^i 
flrflces ingénues qui accompiiipienl d'ordinaire 
chez l'Européenne, le passage de l'euFance à la 
jeunesse ». 



Un fait, au moins, est ïncontcslahle, c'est que 
le divorce fuit rage aux Etats-Unis. D'après des 
statisti<[ues récentes, (189S) il y a un divorce sur 
treize mnriajjes dans l'Ktat du Illiode-lsltuid ; un 
sur quatorze dans le Vermont; un sur vingt dans 
le Connccticut; un sur vîngl-et-uii dan» le Massa- 
chusetts. Dans la ville ;le Chicago, en 1891, on 
a compté un divorce sur huit muriages. 

Le petit Etat du Rhode-Island a une population 
de moins de iOO.OOO flmes. A la session de mars 
1897, de la Cour suprême siégeant à Providence, 
il a été accordé en une seule journée vingt-neuT 
demandes de divorce non contestées; c'est-à-dire 
que dans vingt-neuf c»s, les défendeur» ou di^fcn- 



L Oja. cit., ToL II, p. S22. 



Tëfcsses ont plaidé la culpabilité. Un journal Traiico- 
américain de l'Elat (1) publiait la liste des divor- 
cés dans laquelle se Irouvaient [rois nomii fran- 
çais etilTaisaitsuivreceLte noinenclalurc dcsliç|iieH 
suîvaitles : « Le président du tribunal, l'honorable 
jiKje Mattcrson ayant annuncéqu'il siégerait trois 
jours pour entendre les demandes non contestées, 
il est probaljle r|iie le nombre des divorces volon- 
tiiires entre époux Étlleindra le nombre de stoixaDte- 
quiose ou quatre-vingt pour la préseule ses- 
sion de la Cour suprfimc. Ce qui nous attriste le 
plus, c'est dii voir que notre élément menace d'en- 
trer peu h peu dans le mouvement. Uappelons- 
nous qu« le divorce est défendu aux catholiques, 
respectons la sainteté du mariage, il y va de noire 
avenir aux Elats-Unia ». 

Dans certains £[ats, les lois sur le divorce sont 
extrtîmL'mcnl liiiérales ; dans les deux Diikota, par 
exemple, un citoyen américain peut divorcer 
après six mois du résidence, et cela avec un mi- 
nimum de formalités légales. 

Dans le territoire de l'Uklulioma l'obtention ijvi 
divorce est encore plus facile ; deux de ses villes 
Sionx l'alls el Faryo se forityloire d'avoir possédé 
pendant lus six mois réglementaires, des repré- 
sentants de nombre de familles opulentes et dis- 
tinguées de l'Union. 

OQcile le cas d'un fermier de l'Indiana, Abre- 
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Imm Rhimesquî.câlihataire jusrgu'à cinquante cinq 
ans, s'est marié àaay.e Toi^ cl a divorcé on/e t'ois 
pendant les vinyt aimées suivantes. Arjé, aujour- 
d'hui de soixante quinze ans, il vil avec sa 
douzième femme. 

Lors de la dernière élection présidentielle, un 
jeune homme et une jeune fille du même Etat 
qui devaient se marier le 20 septembre, décidè- 
rent d'un commun accord de remettre le mariuge 
au -1 novembre suivant, mais dans le cas seule- 
ment où M. Mac Kinley serait élu ; dans le cas 
contraire, ils s'unçiageaienl :i passer Je reste de 
leur vie dans le <:élil)aL. « De seinhlablcs paris, 
dit un journal américain, ont été faits dans plu- 
sieurs nuire» endroits ; il semble que le mariarje 
soit devenu chez nous, un acte de peu d'impor- 
tance cl que l'on peut contracter ii la lé<jère ; c'est 
l'impression qui tend â prévaloir dans toute la 
nation ». 

« La manière dont on traite les femmes antjlo- 
aroéricaines, écrivait le professeur Goldwiu Srailh, 
en 1f*8î), (t) et l'idéal qu'on leur propose sont 
gros de conséquences sérieuses, non seulementau 
point de vue social, mais encore au point de vue 
politique. I.a maternité devient un fardcnu qu'il 
faut éviter et le nombre de:* enfanrs est très 
faible... On peut même se demander si l'élé- 
lUent anr)lQ-saxon survivra assez longtemps en 



1. McMiUan's Magaiins, février 1SS9. 
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nombre aurfisanl, pour rnmmuni(jucr 8e?i hahltti- 
ludes d'obiHssaiice sux lois et. ses aptitudes .nu 
i)r)iivernenient personnel, aux vastes muIlUudcs 
d'étrangers qui manquent compara tivcmcnl di"s 
unes et des autres ». 

«La plupart des divurccs dont le nombre est 
(Snorroe sont allribuables, croit-on, disait deux 
ans plus lard.nn l'cnvain du filach-toood's Maga- 
tine (l).à une mauvaise conduite ou à des liabi- 
tudes contractées longtemps avant le ninriage et 
qui font que l'homme el la femme regardent avec 
indifférence des choses qui exigent de strictes 
principe» moraux ■». 

Le D' Raînsford afGrmait, il n'y a pas très 
longtemps « avoir vu des tentatives d'immoralité 
chez des enfanta, ù un Jïge où la chose nous 
paraîtrait incroyable ».Et cela, dit-il, devient pire, 
chaque année 9. 

Si grave que puisse paraître cet état de cho- 
ses, il ne faut pas cependant l'apprécier de la 
même manière qu'on l'apprécierarl en Europe; 
car ici, les résultats en sont moins funestes. La 
vie n'a pas ce calme, cette sérénité qui permet 
nnx chagrins et aux douleurs de s'y faire une 
place trop exclusive. Tout est mouvement, acti- 

Ivité, lutte. 
De même qu'en temps de guerre les accidents, 
les catastrophes qui en temps de paix créent une 
i 
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vaslc commotion passent presque inaperçus; de 
mSmc chez cette nation puissammcnl agissante et 
marchant d'une alhire rapide, ces fuits qui, ailleurs 
«rr£tenl l'attention de l'observateur el paraissent 
des syropt'îmes alarmants, ne sont guère notés 
ici que pnr quelques moralistes sévères qu'on lit 
peu. 

],!\ malhonnêteté dans les afTaircs, dans la vie 
piititique, MOU!! frappe moins parce que la riches 
ne abonde, ne crée sans cesse el que les désas- 
tres ftiianciers n'écrasent personne B0U8 leur» 
ruines. 

Le divorce n'enlève pas àl'enranl le toit tuté- 
Isire tout plein d'amour, de dévunemenl, de ten- 
dresse qu'il est génériileraenl en lîurope ; l'en- 
Tant américain n'est pas cet ^tre faible et sans 
ressort que la perte de ses parents priverait du 
soutien nécessaire ; c'est un petit homme déjà 
armé pnnr la vie, c'est une petite fL-mmc qui 
saura se tirer d'afFaires. 

Il n'en reste pas moins vrai que l'évolution de 
la femme est un grave facteur dans l'oricnlation 
delà nation américaine et qu'elle prépari; des 
transformations sociales que nous ne pouvons 
encore prévoir. 

La femme aux Etats-Unis, est en général, plus 
instruite que l'homme ; aucune question tntéres- 
sanlle» destinées de l'humanité ne lui est indiffé- 
rente ; elle raisonne de tout el s'est fait, comme 
je l'ai dit, une conception absolue de réijatilé : 



- 173 — 

(<(jalité devant le travail, érjalîlé devant la jouis- 
sauce. La civilisatiuii cliréltetme, basi'e sur le 
mnriage indissoluble et la vie de ramtlle, avait 
établi, ft tort ou à raison, des distinctiuDS dans 
l'iaconduite et le libertinarje, selon qu'ils étaient 
praliquiis par l'homme ou par la Temiue ; ici, on 
arrive par une pente très rapide, à admettre t[ue 
le jeune homme <|ui n'apporte pas au mariajv la 
robe de l'innocence baptismale, n'a pas le droit 
d'exiger plus de celle qui sera la compagne de 
sa \-ie. 

Je sais bien que cette opinion a été défendue en 
dehors de l'Amcrique par des esprits très distin- 
gués et que celte égalité devant l'araour peut sem- 
bler logique. «Cette jalousie rétrospective, écri- 
vait il y a quelques mois M. Henri Fouquier (1), 
c'est encore là un de ces éléments de douleur 
et de désordre qu'a fait nnttre pour' nous la détes- 
table éducation que nous recevons en toutes les 
choses qui touchent 'i l'amour. C'est le produit de 
notre conception trop mystique du mariage et de 
la valeur tout à fait, exagérée et malsaine que les 
hommes attribucut à la virginité de la femme. Si 
on va bien au fond des choses, le goAt de la 
femm>^ vierge prend naissance dans des idées 
tout à Fait grossières et qui ne sauraient être 

k admises par les femmes » 
D'autres auteurs ont traité cette question dans 
L 
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des romans et des pièces A ihise, maÏ!; leurs con- 
clu Rions ne se sont pus insiiriji^, en tjén^rM, 
conlre Icd idùes (juî ont Tatt loi Jusqu'il {irési^nt, 

Kn France, Ju reste, ceux qui vont en éclai- 
rcurs, (jui marchent à l'nvanl-gardc dans le monde 
(le l'idi'e, construis<;(it volontiers des théories 
sur toutes les Iransforniiitions possibles ; (tisse- 
raient peut-être les premiers & se plaindre si 
elles se réalisaient à leur propre foyer), mais les 
mœnr» n'évoluent que lentement, retenues qu'el- 
les sont, dnns la province surtout, par ces ancres 
que consliluent l'habiiiide, \ii conception hi^rédi- 
taire du bonheur en des formes ddfmies, l'iiifluea* 
ce très conservatrice du milieu social. 

Au\ Etals-Unis, elles se modifient au gré du ca- 
price, de la fantaisie d'agents inconnus souvent 
qui ne réclament pas le mi^rite de leur œuvre et 
se soncient peu des théories ; sons l'impulsion da 
CCS deux do;)[[ics acccpl*5s : Libiirtd sans antre 
contrAle que celui des lois, ëgalité absolue. Les 
théoriciens ite font jumats que constuler et justi- 
fier ou bidmer les transformations accomplies j la 
littérature csl anglaise et en conserve assez gé- 
néralement la bonne tenue. 

Sans doute, l'évolution ne doit pas attrister le 
philosophe, car il sait que l'homme réussira ton- 
jours à se créer de nouvelles sources di; boidieup, 
suivant les états divers de son âme, suivant les 
circonstances dans lesipielles il se trouvera placé, 
lu nature humaine s'améliore et se perfectionne 



sans cesse ; peui-Clre les conceptions noii' 
que je viens d'indiquer sont-elles lug{cj[ues etpô- 
chent-elles seulement en ce qu'elles vont à l'cn- 
coutre de nos lialtitudes, de nos instincts Iiérédi- 
laireB, des conventions que nous aimions à consi- 
dérer comme des lois. Tant pis pour ceux qui vi- 
vent aux ^ges de transition 1 Nos petits-neveux 
s'accommoderont peut-être très bien des progrès 
que nous redoiilons. 

Je n'ai pas besoin de dire que si, aux Etals- 
Unis, toutes les femmes jouissent d'une très grande 
liberté et croient y avoir droit au même lilre que 
les hommes, le nombre de celles qui entrent dans 
l'arène pour lutter avec le sese fort dans toutes 
les carrières aulrcrois réservées à ce dernier est 
«ncore limitii; cependant il est en progression 
constante depuis trente ans. Le mouvement ne 
pourraque s'accentuer, car ici, je le répèle, il n'y 
a jamais de réaction ou de recul, chaque idée 
nouvelle suit sa voie ; depuis longtemps déjà l'opi- 
nion publique a cessé de s'insurger contre les 
ma ni Te stations du féminisme, quelles qu'elles 
soient. 

En Europe, dans les grandes villes surtout, la 
situation de la femme pauvre et sans soutien estpeu 
enviable, toutes les carrières auxquelles «Ile a 
accès sont encombrées, et lorsqu'elle réclame, elle 
ne fait en somme qu'affirmer son droit â l'exis- 
tence el- MU travail. Aux Etats-Unis, le féminisme 
dans la phase actuelle qu'il traverse semble plutôt 
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le produit de l'exatliition nerveuse; il est une drs 
Tormes de la ni^vrose et acs ri^vcndicalions sunt 
cxagérc'cs autant que peu jusliflablci^. Les aprtires 
les plus Hrdenls des droits du beau sexe sont 
presque tous des femmes divorcées ou non raa- 
rii^es qui, pour la plupart u'ont aucune raison de 
se plaindre de la sociiité. 

Il existe ici tin type do vieille fille exagérée, 
sentimentale, chauvine dnnt aucun Eiutie piiy^i 
pas in^me l'Angloterre n'olfre de spi^cinicn. Ce 
sont des vieilles filles ou des femmes divorciSes 
qui écrivent les romans populaires appelés dime- 
novela dont les foules se nourrissent, qui pu- 
blient sur les pays étrangers, des études de 
moeurs pleines de révélations bizarres, qui s'eti- 
gouent pour toutes les causes l>,iroques et pro- 
clament avec un enlliousiasme fébrile les gloires 
incomparables de la patrie américaine. Elles ré- 
clament entre temps les droits de leur sexe à 
l'éleclorat, à la députaliou et amiouceut l'avéne- 
ment de la femme nonvelle et de l'amour libre. 

C'est ainsi que pour elles au moins, s'est réali- 
sée In prédiction de l'évéque Hopkins loucliant 
la confusion et le chaos qui seraient le résultat 
d'études trop compliquées dans les écoles de 
femmes. 

L'une de ces dames, mistress Suzan D. Antho- 
ny a mime eu l'idée de réformer la Bible dans 
un sens favorable A son sexe et humiliant pour le 
sexe Uiid, Mesdames Stanton, Louisa Southworlh, 
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l.uciiula 13. CliuiiiUur, MiilJiildii .losl^ri <jaij(.-, 
l'iicbc llaimroril, Clnni IJ. Nejman sont les prin- 
cipale» collaboratrices à celle révision. Elles coa- 
damnent,<)ii reste, le livre sacré qu'elles appellent 
« le grand obstacle k la civilisation ». 

Hn dûpil. <\a la situation indépendante et privi- 
légiée qu'occupe la femme aux Etats-Uiiis, ou 
peut-être à cause m^ine de celle situation, elle 
n'exerce yuùre d'inllueiice en tant que femme ; 
j'entends cette inilucnce douce, bienraisanle, 
civilisatrice qu'elle exerce ailleurs. Elle possède 
l'éijalité des droits, elle n'a pas de prépondé- 
rance réelle. Su pensée n'inspire p»â d'actes de 
couriMjc, de dévouement ou d'audace ; elle n'est 
pas la récompense ambitionnée p»run vainqueur. 
L'artiste, le lettré, le savant américain ne voit 
pas illuminer son rôve de renommée de gracieux 
sourires de femmes. Elle ne sait pas «nllammer 
les énerQies et combattre les violences ; elle ne 
donne pas pour but aux généreux efforts, celle 
gloire qui, suivant l'expression de Maupassant, 

t« se recueille sous l'orme d'amour ». 
L'évolution de la femme et la transformation du 
foyer domestique ont dd et doivent uéccssairc- 
ment produire leur conire-coiip sur la situation 
des enfants dans la tamille. M. Ëliolt Norton 
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a quelques années, dans le Forum, 
de Daslon(l) In négligence npporléc, dans lotîtes 
les classes de In anciété, à l'éducation des enfants 
qui, aux Etsls*Unis, dît-il, « sont imperliiients, 
auloritaires, manqut^nt de respect à leurs parents 
et se iiionlreiil souvent torl yrossiers ». Il .ijnii- 
lait : « L'ivrogne du coin del» rue et le vagaliond 
linital du village trouvent leurs i^mulcs parmi les 
étudiants de nos collèges ; la diirérence entre 
eux n'est qu'une dilTiironcc de degrés et de cir- 
constances. Les manières cl l'étal d'esprit dont 
on fait preuve dans les joules nllilécîques entre 
collégiens, dans loutes le» parties du pays, sont 
presque une Iionte nationale, car ils réïiullenl non 
pas seulement du IcnipL-rament de ccu.\ qui y 
prennent part, maïs du caractère ijénéral de la 
population, laquelle encourage les iuslincts bar- 
Itares des jeunes gens, par son indilTérence pour 
ce qui est loyal et Tes applaudissements hystéri- 
ques qu'elle accorde à ceux qui ont remporté la 
victoire par quelque moyen que ce soit, Konnéte ou 
malhonnête, La joule inlercollèijiale est devenue 
un mal, non seulement dans la vie de collège, 
niais dans I» vie de la nation elle-mi^me, car rien 
n'est plus important que la culture du sens de 
l'honneur et le respect de l'honnêteté dans toute 
compétition >. 

Eii 1892, après une parlio de foot bail entre 
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les éludlanls des univcrsilés de Yale et de Priii- 
celon, il y eul une orgie moimmenlale el (yuî fil 
quelque sensation h New-Vork. 

Des cenlainex du jeunes gens ivres parcouru- 
rent les rues de la villi^ en criant el. sis rendirent 
au théâtre où ils firent danser le cancan k des 
actrices, les applaudissant p^ir des acclamations 
et des phrases lubriques. La scène a i^té racon- 
tée dans toussesdétaiU par le Nero-Yorlc World 
du 25 novembre (1892). Certains autres journaux 
comparèrent cette conduite desétudtants aux bac* 
chanales des Grecs et des Romains. 

On voit quel chemin a été parcouru depuis l'é- 
poque At%«. Lectures morales e àc Boston, depuis 
l'époque surtout où, dans la Nonvelle-Antjleterrc, 
la désobéissance d'un enfant à ses parents était 
un crime punissable de mort. 

Je u'insistorat pas sur ce sujet qui a été traité 
souventet très lomjuement par un ijrand nombre 
de publicisles. 

C'est encore, pour une grande part, dans l'as- 
similation telle qu'elle se produit aux Etats-Unis, 
qu'il faut chercher la rjenèse dus transformations 
qui ont détruit l'union intime du foyer familial et 
amené le déclin de l'autorité patcrMclIc. Les pa- 
rents émigrés était-nl l'oloiiais, .Mlcmands, Scan- 
dinaves et. comme tels, exposés au mépris de» 
natifs ; les fds nés aux Eluts-1 Jnis sont « Amèri- 
citt'tis ». Tons travaillent et gagnent de l'argent, 
les enfanta plus que les parents en gémirai, ciir 
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ilijont [>lusd*avaiita(je»,<itaiit farnitJcrs avec les us 
et coiilumes du pays cl ayanl fri^quenlé les éco- 
les })til>liqiie». De ces misons il est résulté el il 
résulte chez la première génëralion d'immigrants 
pauvres et îr^norants l'indépendance précoce des 
cnfiinls, leur manque de respect pour leurs pa- 
rents et parallèlement la déTérence trop cjrande 
des parents «étran^jers » pour Ic8 Hls « améri- 
cains». 



La rage des prize-Jîghts, des luttes de pugi- 
listes qui sévit depuis quelques années est la 
manifestation la jilus proljimte de l'esprit brutal, 
Imrbare, combatif qui envahit peu à peu la ria- 
lion. A mesure que lesfemmes sortent de la l'émî- 
nililé et se rapproclicnt plus de l'Iionune, il sem- 
ble que celui-ci veuille conserver sa distance, en 
développant et en cultivant les qualités viriles 
qui distinguent notre sexe, n'est dans les pajs 
OÙ 1.1 femme el le moins essentiellement femme 
que l'on trouve le plus d'athlètes, de sportsmen, de 
gymnastes, de joueursde fool-ha/l et de boxeurs. 

En 1871, le grandromancier anglais, Wilkie Col- 
lins, écrivait dans la préface d'un de ses livres (1) : 

1. Mari et fsmme. 
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« Quant aux rcsiillal» pliystqucs du la inanîc du 
développement des muscles qui s'est emparée de 
nous dans ces dernières années, il cs(. certain que 
Tripinion émise dans ce livre est celle du corps 
nii^dical eu général ayant à sa t?te l'aulorilé de 
M. Skey. El il est certain que l'opinion émise par 
les médecins est une opinion que les pères de 
toutes les parties de l'Anylctcrre peuvent conllr- 
meren montrant leurs fils à l'appui. Celte nouvelle 
'orme de notre excentricité nationale a ses vic- 
times pour attester son existence — victimes 
brisées et infirmes pour le restant de leurs jours. 

Quant aux résutlals moraux, je puis avoir rai- 
son et je puis avoir tort en voyant, comme je le 
fais, un rit p proche ni eut entre le développement 
cITrôné des exercices physiques eu Angleterre et 
le récent développement de la yrossièrelé et de 
la brutalité parmi certaines classes de la popula- 
lion anglaise. 

« L'atlentiou publique a été dirigéepar dcsceu- 
taines d'écrivains sur le roiigh (individu grossier 
et brutal) en haillons.Si l'aiitcur de ce livres'élait 
rcnlermé dans ces limites, il aurait' entraîné tous 
les lecteurs avec lui, mais ÏI est assez coura- 
geux pouraitirer l'attention publique sur le roiigh 
débarbouillé et en habits décents et il doit se 
tenir sur la défensive vis-à-vis des lecteurs qui 
n'auraient pas remarqué cette vérité ou qui 
l'ayant remarquée préfèrent l'ijnorer ». 

Autant les batailles de coqs étaient en faveur 
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autrefois flans les culontcs du Sud, autant les 
combats jc pugilistes le sont aujourd'liui, du sud au 
nord et de l'esti^ l'ouest rie l'Union ; ils sont deve- 
nus un plaisir suprAme dans presque toutes les 
classes de la population, et l'itilérâl de millions 
d^individus se concentre k époques périodiques 
sur In force des biceps, t'afjilité, la souplesse 
d'un Corbetl, d'un FitzSimmotis^d'un Sullîvan,ou 
d'un Sharkcy. 

Le jour de la Tameuse lutte de Carson-Cîly 
entre Corbett et l'it/Sûninonij îl y a deux atis, lit 
vie de la nation sembla suspendue, les aflaires 
furent paralysées et il n'est pss un linrncau, pas 
un vill8t|e du [dus lointain tcrritnirc où l'on ne 
s'entretint avec passion des deux boxeurs. 

Autour des bureaux ile Journaux, partout des 
milliers de personnes en proie h une arjitatJon 
ft^brile étaient assemblées, suivant hvcc uhc émo- 
tion indicible les phases de la lutte, immt^dîate- 
inent annoncées parle t(M<^ç|raphe dnns toutes les 
parties de l'Union. 

l'as un journal qui ne consacrât des pages 
entières aux détails de la rencontre, et qui ne 
reproduisit pour le bonheur do ses lecteurs, les 
moindres gestes des deux lutteurs, leurs purolcs 
les plus îusitjniilantes, les encouraijemeDts des 
entra^eurs, les exclamations des privilégiés pré> 
sents à Carson-CUy.-l'aî sous les yeux un niintéro 
d'un grand journal iiewyorkiiis puru le lende- 
main de la fameuse journée. Au-dessous des por- 
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traits des deux piifjilistes se délaclieot eu lettres 
t^uormes les mois suivants : 

Madame Fit: est excitée. EUe n'appuie sur 
les cordages et encourage son mari ; Frappe 
Dob (1) Frappe au corps! ». 

Puis ce sonl les scènes (l'enthousiasme et de 
détresse qui suivent la déraite de Corbctt. « Gur- 
betl scprtîcipile et donne du poîng droit sur la joue 
deBol», s'écriantavec rr'inésii:: Laisses-moi lutter 
quelques rondes de plus ! Laisses-moi Brady ! 

« Brady courl Hi Jim (2) entoure de ses bras le 
cou de l'ex-cliumpion lir>rs de lui tnudis qtie Julian 
clSlenzeise piacententre Corljellet l'ilzSiinmons 
(|ui garde son atliliide inofTeiisïve. 

« Corlielt crie d'une voix d'hystérique : Oh ! 
Inisse-mni lutter encore quelques rondes, Brady, je 
l'en prie, Billy Brady, laisse-moi! Brady presse 
son ami contre son épaule et avec des larmes 
dans la voix : Tu pourras lutter encore avec 
lui, demain, je déposerai pour loi 20.000 dollars, 
viens I 

< Pendant ce temps là, le champion était re-* 
monté d'un pas leste sur les der[rés et sa femnie 
embrassait avec ferveur sa iîqure rutsselaule de 
sang. 

€ Brady alors monte sur l'estriide et avec des 
gestes désordonnés et d'une voix rauquc il crie : 




d . ïloliert Pilz Si'tmjimx, r.iiiiiliûru[iteal BoIj et VWz. 
■'i. James CorùeCl. vulgo ■ Jîia ». 
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Messieurs et Mesdames, je tien» 10.000 dollars ft 
votre disposition pour prouver c|ue Corbett p«ut 
battre FitzSiiii nions Quelijues personnes rica- 
nent... Alors il porte ce montant k 20.000; h un 
journnlisle il dil : Voil<\ qui est terrible et ïii&t- 
tiTidu, puis il fond en lunncs ». 

Il yen a iiinsi des pages. Certains juurnaux 
cnlunneiitla Irompcltr épii|ut;et parlentilesclinni- 
piuns comme des gloires nationales les plus pu- 
res (1). D'énormes parie sont erigntji^. Plus qu'en 
aucun autre pays, la Htïvre est contagieuse. Il en 
est ainsi, d'ailleurs, pour tous les emballements. 

Oelte culture de la force brutale, ce goûl de la 
lutte et du san<[ niari[ue, avec la décadence de 
la vie de rninillc, l'i^inancipation absolue de la 
femme et l'irréligion, un aclicmineiiieut rapide en 
dehors de la vîe ctirétîenne. 

Mgr Spalding (2), un évèque catliolîque non 
irlandais, et l'un des esprits les plus distingués 
de rcruion, déplorait en termes vibrants et un 
peu pessimistes peut-Ctrc, il y a déjà vingt-sept 
ans, la décadence des mœurs aux Btats-Unis, 



1 . Le* riches amis Je l'ex-ohampion Corbelt lui ont fkit 
cadeau d'un bar très luxoetit à New-York. Tous les Amô- 
ri<;;iina île passai dans la nirtropole y vont prendre un 
vcrro. ibns l'eapoir de pouvoir eontomiiler la figure du 
Iiéros qui KO Irlniiuc giiitru qu'aveo du» privilëgiës. 

2. Lifa of Binhop SpaUling (Cliii:agO. 1873), 
MprSpalditiKC-«t d*m'iRirm aiulo-saiorinc, ifi «nc6tm 

vinrent ea AntCrliiut' avec Lord Balliinore. 
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« Corruption en haut lieuj s'écriaît-il, corrup- 
tion dans les bas-fonds de la société, corruption 
dans les salles du Congrès, corrupLiou dans les 
assemblées législatives, corruption sur le banc 
judiciaire, corruption dans l'armée des fonclion- 
naires, corruption dans le monde des affaires, 
corruption dans la presse, corruption dans la 
chaire, corruption partout. Le succès est le cri- 
térium de l'excellence. Tout s'achète, même 
l'honneur. L'argent assure l'impunité devant la 
loi. Un serment est un mot vide de sens. Nous 
jurons plus facilementque nospèresn'ariirmatent. 
Dans la Nouvelle-Angleterre l'augmentation de la 
population est due presque entièrement aux enfants 
de parents étrangers. Un peuple chez lequel les 
mères ne respectent pas les lois les plus sacrées 
de la vie s'est condamné lui-même et ne peut 
avoir aucune part dans l'avenir ». 
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/. — La miUionnairs. Il Tègn9 maU ne goteotrne peu. 

Elm milliannairB constilun la summum du bonheui' 
rSvâ par la inaxse du pituplr. niiuirii-ain. C« v'fl Ha- 
fnUlun dixail art IS33. TA Hung-chang, V.s millioiinaira 
exl un tuiro.i el l'on a pour lui l'inditlgiuKi! et la iiom- 
platMince que Con avait aux âges vitUtaires, pour lifs 
ffrands capilainea. — Sa me esl tmijourx inléressa>iCe,si 
sa personne l'est raremnnt. Le tnUliarinaire est gètté- 
raleme»t un bienfaUf.ur. Il a doté beaucoup d'établUxe- 
ments d'iitililA pufiliquii^c'fist, nntominn.urt bon roi. — 
ff. Le politicien n'occupgpas uva nituation primli^giiig, 
matu il gimverne. L« Boss eC son urvu^e. Quaij, Plaît, 
Croker. Tammnnij Hall. Ivflmnf^e m/'astp d>t polili- 
cir.n. —Ul. Le journaliste est le jiluj puissant des trois 
xouvnrains. Il flatte tes faibles populaires, alimenie la 
noif rf« smixation dts masses, leur chauvinisme, «le, 
el.r. ri rièuelopp« surtout Camour de la réclame et le 
cabotinismc. La presse jattne. — Opimonde Matth»u' 
Arnold, fnvo-rion dit journalisme à Sensation att Oa- 
, wada. Une lettre de l'Archeoêque de MonlrèaS. 
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CommB lesrois cODstitulioimels, le tnîllioiinBire 
règne mais ne gouverne pas. Il règne dans l'é- 
chelle sociale, il en occupe IVchelon le plus élevé; 
il règne sur les imaginations, il les séduit cl les 
hypnotise, lïlre millionnaire constitue le honheur 
idéal ravi pur toute In population de !a RépuMi- 
quc ; ce n'est pas seulement la possession du pou- 
voir, l'accession à loutes tes jouissances, c'est un 
litre de gloire. Millionnaire 1 Ce mol résume pour 
l'Américain tout ce qu'il y a de heau et de grand 
en ce monde. 

I.es premiers monuments que l'on montre à un 
étranger vlsilant une vîlle américaine, ce sont les 
résidences de ses millionnaires ; ce dont les diP- 
rérentes races qui peuplent l'Union se glorifient 
parti ciihârem<!nt c'est de lui avoir rourni tel ou tel 
millionnaire. Les premiers rêves de renfant qui 
se complatt en des visions brillantes d'avenir gra- 
vitent autour de ces mots : « Ouand je serai mil- 
lionnaire ». Ecoutez le boiiimcnl d'un camelot ou 
d'un commissaire-priseiir : < Celte drogue a des 
vertus merveilleuses, s'écriera le premier, Jay 
Gould et Vanderbilt, en Taisaient un usage conti- 
nue!. « Ce fauteuil, clamera le second, est moel- 
leux et élégant, il est assez bon pour un million- 
naire ». 

La richesse est un élément de bonheur mime 
pour ceux qui ne la possèdent pas; il faut voir 
avec quel enthousiasme l'Américain parle du luxe, 
des demeures mcrvcilleuBes, des dépenses extra- 



vagnnies, (le In ni a g ni licence de ses inillîonnni- 
rcs. Utic révolution sociale qui détruirait les 
'jrandes fortunes aux Etats-Unis, porterait une 
(jruvc atteinte- à In l'élicilé dc^ maâties. 

Hamilton écrivait àèa 1833(1) : <c Mammon n'a 
pas de plus zélé adorateur que le Yankee... 
L'Hommage du Yankee n'est pas seulemciil celui 
des lèvres ou des genoux, c'est une prostration 
de tout son élrc, le dévouement de toutes ses for- 
ces corporelles et mentales au service de l'idole. » 
El il raconte cotitnicnt, se frouvant A New-York, 
un soir, le citoyen i^ui lui oITrail l'hospitalité vou- 
lut le présentera toutes celles des personnes pré- 
sentes dont la forlutie étnit le plus considérable. 
« Vo_vei!-vous, me dît-il, ce gentleman grand et 
maigre, nvec une laie sur l'reil el le nez un peu 
busqué ? Hé bien, il n";v a p"" Irois mois, il a ga- 
gné cent mille dollars dans une seule spéculation 
sur les suifs. Il iaul tjue vouit me permeltie/ de 
vous présenter à lui. La présentation cul lieu. 
L'hôte revint, un moment après, l'air encore plus 
important qu'aupar-ivant. « Un Gentleman, me 
dit'îl, valant aumoiu» un demi-million de dollars, 
avait manifesté le désir de faire ma connaissance. 
C'était, en vérité, très Halleur pour moi et je ne 
pouvais me refuser h ce désir. Une Iroisîéme fois, 
noire digne amphytrion re^'int à la charge, et, 
avant de partir, j'eus l'Iionneur d'élre présenté ù 

l.Op.Hl.,^. 118. 
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un individu plus opulent eni^art* que \ca deux au- 
tre». Si l*oh m'uvail présenté à troix shcs d'écus ; 
la cérémonie aurait M6 aussi intéressante, el 
peut-être mninti Tastirlieuiie », 

Le cliinoia Li-Huni|-r.[iuiiçf, (]uia visité les Etats- 
Unis, il y a deux ou trois ans, a exciliï un Iras 
vif intérêt, non pas parce qu'il était t'ufl des 
hommes représuntalifs de la race jaune et incar- 
nait une civilisation dilTéreiite de la iiAlre, mais 
parce que des journaux quelque peu fantaisistes 
B'éLaient amusés à étuhlir le chrlVre de sa fortune. 
D'iiprés eux. Li-lliing-<'hani) élaîl l'Iininnie le 
plus riche du mondi^ entier ; t\^A lors on se pré- 
cipita sur son passaqe, on se bouscula pour le 
voir. Ce n'était plus seulement un 'jrand Chinois, 
c'était uu grrind homme. 

Dans la hatailU-deReapiiaiix.du mi-me que dans 
les luttes arn)é;s, le vainqueur est nii Iii^ros 
et l'on a pour lui toutes les faiblesses, toute l'in- 
dulijence que l'on avait, aux %C8 militaires, pour 
les caprices et méinc les crimes des grands capi- 
taines. Chaque millionnaire de haute envergure a 
seshistorioqr.iphes ; on cite ses bons mois, on 
s'étend avec complaisance sur le détail de ses 
buccés lïiianciers, des razzias qu'il a opéri^es, des 
concurreuts qu'il a ruinés, el, l'on donne sa car- 
rière comme exemple aux jeunes générations. 

Le millionnaire américain est rarement intéres- 
sant lui-même, mais sa vie l'est toujours ; c'est 
une histoire de conquêtes, c'est un roinan dont le 
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personnnjie principal, h trnvers dos péripéties di- 
vcrscs, mniclic conalatiitiiiMiL de succiis en succi^it, 
triomphe de tons les hasards contmires, sort iii> 
demne de tous: le» dan<i«rs et alteini Htmlemcnl, 
A force d'audace et de ruse, le but qu'il s'est pro- 
posé. Ce roman est d'aulfliil plus allucliant que, 
le lecteur, si humble qu'il soit, peut Tacilement en 
imnr|iiia(îon s'identifier avec son héros, lequel a 
débuté dans des circoiislances k peu prés identi- 
ques à celles où il bis trouve lui-mCrae, a bénéfi- 
cié de chances fjui pourront [ieitl-'*tre quelque 
jour lui éehoir et ne iui est supérieur ni par la 
uaissnnce, ni par la culture, ni par les maniè- 
res (1). 

Le millioniiaire, c'est pour l'Américain des 
masscB le Soult, le Moche, le Mural des guer- 
res du premier Krtipire, c'est le soldiit de fortune, 
encoura'jement vivant à l'humble troupier, hii 
rappelant qu'il porte tm h.'îtoa de maréchal dans 
»a qiberne. 

On prétend qu'il n'y avait qui; deux millionunî- 
res aux Klats-Unis en 1800 ; il y en a aujourd'hui 
plus de 40.000. 



i. L'abaenoe ilans toute» les grandes villes amérfeainoB. 
eici*|ittj peul-f-ti-e Doittou. dit M. (ioJkiii, île ce nul l'onsli- 
tue In botuif MieîKl.é, c'est-à-Jcre ik- Tunion ile la forluriû et 
de l;i cullure chez les mêmes iJersonneB, est l'un de» ti-aîls 
ciraclêri*tii}iie!i les plu* remaniui^s et les |>liis reiiuir<[Uii- 
, blés de noim époqxin. {Tlui prolilemf of modciit aemo- 
racj/, p. 3^5 (New-York. 1897). 



J 
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'conslalé, lors du re^^enscmenl de 1890, 
que plus de la mùilié de la fortune naliuiiale des 
quarante-cinq Elats appartcntiit ù trente mille in- 
dividus et le tiers à moins de deux mille. 



Si la chasse au million est Apre, sans égards 
comme saits scrupules, il faut reconnaître, cepen- 
dant, que nulle piirlau monde, il n'est fait un plus 
noble usage de beaucoup de grandes Torlunes. 
Presque pas une pctile ville oiï quelque million- 
naire n'ait doté ou l'onde une biblii)llii^quc publi- 
que, un bôpilal, une école ou une ïnslilution de 
cbarit^. 

L'Etat qui tient à mettre toutes les facililiîs 
possibles de s'instruire A la portée du plus grand 
nombre, qui veut qup chaque citoyen puisse dé- 
velopper pleinement ses dons naturels, est puis- 
samment secondé par la bicnfuisance privée et, il 
Taul le reconnaître encore, la vanité a rarement la 
plus ffrande part dans les motifs qui ont inspiré 
telle dutulion, tel letjii dontbénétjcie le public Les 
possesseurs de ces fortunes, en général si faci- 
lement conquises, se sentent reconnaissants en- 
vers la terre et les institutions qui leur ont été 
favorables; ils tiennent à rendre au pays un peu 
de ce qu'il leur a donné. Enlîn, il y a la conta* 
çjion do l'exemple ; ici, nul mouvement n'est isolé, 
il se répercute et se reproduit pour le bien com- 



pour le mal. D'ailleurs, t'iiomme qui r jjfl()rié 
un million s'arri'liî rarement en chemin, il i;on(i- 
tiup h travdtUiir el à s'enrichir. Les «Ions (jn'il 
fait ne sont souvent qu'un peu de lest qu'il jette 
dans sa marche riipide. 

L'a<lniiration el le respect qui entourent le mil- 
lionnaire proviennent donc un peu ausiii du Tait 
qu'il est gi^nêraltMnent un bienfaiteur de sou pays, 
de son Etat au de sa ville. 

Il y a probablement dans la vcrtij)ineuse accu- 
mulation des millions qui se fiiil en Amérique, dc- 
I puis (renie ans, une menace sérieuse pour l'ave- 

I nir. Mais, à l'heure qu'il eal, le (toi uiilliuimaîrc 

I est, à tout prendre, un bon roi. * 



11 



Le politicien n'occupe pas dans le monde amé- 
ricain nuR sifunlion cOHaîdt-rt^e el enviée ; son 
pouvuir n'est jamais le but de l'iimbilimi de In 
meilleure classe des citoyens, mais il (jouvenie 
et son autocratie s'exerce sur tous les rouaijes de 
l'administration, sur tout le fonclionnemcntdc la 
chose pul)liqiie. 

Il sérail fastidieux de rééditer îci les innombra- 
bles lieux communs que l'on a entassés depuis un 
siècle, sur les avantai|es et les inconvénients du 
gouvcriieinenl populaire, du sull'raoe universel 



- 104 - 

îî^«r|ime parlemcntHirc, stir les ilifférciit^ sys- 



^1. 



tèuic!! (l'i^lcc lions itii les altrilmtîons âi 
bres. Je riip(iellcriii seiilemcnl qiie la vie politi- 
que est plus compliquée aux EtBts-l 'nis qu'eit au- 
cun autre pay» du monde, par !<; fail que k>u- 
les ou presque toutes les fonctions y sont élccLi~ 
ves ei temporaires. A lasuiie de chaque élec- 
linn les vninqiicrirs prennent la place des vaincus 
dittis la plupiirl des citantes et emplois adiiitiu»- 
tralifi). Ce syslfVtne qui a Hé inauqurt^ vers 1830, 
par un prt5*iJent d'oriijine irlandaise, Andrew 
Jackson, s'appelle le système des dépouilles. 

I.a Flf^publique compte une arm^'e rétjulière de 
politiciens sans cesse sur la bri*clie ; cette arm^e 
se compose de lous les individus besoiqneux qui 
aspirent à des cliarqes publiques, de (oun les 
anciens foncliunnaircs et employés destitiiiï» et qui 
naturellement ne son()ent qu'à rentrer dans tes 
postes duut on les a déluge» et de tous les foac- 
lionnaires et employ<^s en exercice qui ne seront 
maintenus que si le gouvernement qui les a 
nommés reste au pouvoir. 



L'incarnation supriïme du politicien c'cstle Doux 
(du mot hollandais, Itoat, Patron). 

La Bossocratie (l) est une institution bicnaraé- 

1. Le mol Itrts» a éU^ etiiployiV p>>ur la première fols par 
M. W'aynt^ Miic VeairlJ, un adversaire du g(-neral nrjDl, «t 
contre as deruier. 
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ricamc ; IpHobs est tin personnage qui n existe 
en aucun nuire pay^ ilii nionilc. 

Il est quelquvrois scualeur ou tI^|Hilé, qiiel(|uc- 
Tois il n'apparliiïiit ft iiucune cimmbre ou Ié(|isln- 
tiire, cl, souvent mtftne, il n'exerce aucune pro- 
fession connue. Presque toujours il h unii Tort 
mauvaise réputation et passe pour un fieirécuquin; 
il est rarement un orateur diseit. un lirillant 
fîîiuscur, un Ictlré ou un écouomisle. Comment 
s'impose-t-il aux niasses cl doit-il par exercer 
un vi^ritahle dictature sur tons les autres politi- 
ciens d'un piii'ti V Mystère. Sans douie, il st'duil 
par quelques grandes qualités d'orqRnisation ; il 
connaît les moltîlcs cachés qui Fontnfpr leshnmraes, 
il fl Tiirt d'éveiller les vanités et de mettre en 
jiMi les inti^rflta. 

II y a <{ui-l<|ue chose d'occulle, cependant, dans 
la genèse de son accession an pouvoir; mais, une 
l'ois fpie son autorité est reconnue, on s'expliijuc 
Hssez bien qu'il la maintienne. 

Il s'agît pour la coterie dont il est le cheT et qui 
est la lâte agissante d'un grand parli, de s'empa- 
rer de toutes les Tonctions publiques et de faire 
bénéficier les amis de l'argent des contribuntles. 
Tout se concentre entre les mains du Hoss, nul 
ne p'-ut obtenir un emploi, dans un Etat ainsi 
régi, s'il n'a été agréé par lui, et personne ne 
s'insurge contre la manière dont il distribue les 
emplois, les sinécures et les bénélice». Il y a «ne 
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sotidarilé indissoluble «nire tous les membres de 
l'association. 

Le nerf de I» guerre ne manque jamais ; les 
fonds sont fournis par quelques gmnds spécula- 
teurs dont 1g parti s'engage à favoriser le» com- 
binaisons. 

Le Bo88 » sous ses ordres l'armée régulière 
dont j'ai parlé, la foule des candidats aux emplois 
qui veulent Ctrc placés ou replacés ; ou, si son 
parti est au pouvoir, la foule des employé» qui 
veulent conserver leur situation ; il a comme mi- 
lices sdrcs, la masse des partisans fanatiques qui 
n'abandonnent jamais leur drapeau. 

Une autre des causes qui favorisent l'exercice 
de sou pouvoir, c'est l'indilTércncc relative d'une 
certaine partie du la population iiux agissements 
des politiciens. C'est ici le pays par excellence du 
travail. L'homme de loi reste û son étude de buit 
beures du malin à neuf bcures du soir, le négo- 
ciant s'occupe exclusivement de son couiniePce ; 
chacun se donne tout entier h son nc^goce, à sa 
profession, à son métier el n*a que peu de temps 
k consacrer à I» chose publique. 

il est donc naturel que le politicien de métier 
fasse de mSme, se donne lont entiiîr à la politique 
et qu'on lui laisse tout diriger. Kn outre, dans une 
démocratie aussi étendue, aussi hétorogéne, le 
sentiment de la responsabilité individuelle est atté- 
nué, en raison de la dissémination de cette res- 
ponsabilité entre tant de millions d'individus. 





Cerlaiii» faits, cependant, sont moins explica- 
hles. Ainsi, aux électrons de novembre 18i)8, dans 
l'Elat (le la Peiinsjlvimio-, la masse des liuniiiitcs 
(|ens, sans distinction de partis, avait Remlilé 
s'insurger contre la dicttiturc du iîoss Qua^*; on 
avait dévoilé loules ks turpitudes, toutes les im- 
postures de celui-ci cl fait ressortir lu honte qiù 
rejaillirait sur un Etal de six rnilUans d'halilanLs, 
dVire youverné par un homme perdu de réputa- 
tion. 

Avant la fin de la période électorale, le lïoss 
fut mi>trie iirrtïté, sous l'ineulpiitinn <Il* manœuvres 
frauduleuses, et condamné à subir son ]irocé:i en 
cour d'assises. Tout cela ne l'a pus cmpdclié de 
triompher. 

Dans l'Etat de New-York, deux ïïoss sont en 
présence, l'Ialt et Crokcr, Celui-ci parti d'Irlamle 
sans le son, il y a quelcpie vingt ans, est aujour- 
d'hui Hiillionnairo; il a une maynifique écurie de 
courses, et, lorsqu'il va en Angleterre, disent 
ses admirateurs, il fréquente assidûment le prin- 
ce de (ialles et les cluhs fashionnahles ; ce qui 
est aux Elals-Unis, un critérium ahsolu d'élé- 
gance. On l'accuse d'avoir commis un meurtre 
avant de quitter l'Irlande ; le Boss ne s'en défend 
pas, cela iiu;|nienle soiipreslijje. Crotker est le roi 
de cette fameuse .issociatiim de pois de vinier, 
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connue sous le nom de Tammany Hall <^t de qu; 
dépendent loulcti les adjudications des Irnvatix 
publictt de la filli: de New-Vork. 

Le concurrent de Croker, l'UU, est directeur 
d'une compagnie de messageries et R^naleiir de 
l'Union ; il vit liuiiibli^mcnt, et seut l'amour du 
pouvoir, parait-il, en a fait un Boss. On remarque 
cependant, que son lils et ses parents vivent au 
conirutrc dans l'opuK'nce. 

Dans la Pennsylvanie, le prédécesseur du Boss 
Quay fut im autre Irlandais, du nom de Don Ca- 
mcron. 

11 avait probablement passé en Espagne araot 
de venir aux Etats-Unis. 

Le Boss du Marylandestériatcmcntunli'landais, 
nommé Gorman. 

Le fioss de l'Ohio se nomme M, Itnnna; crlui 
du Rhode-Island usi. un certain M. lîrayton qui a 
appartenu autrefois à l'arni'^e et qu'oii appelle 
« le y^néral Brayton ». 

Le Massachusetts n'a pus de Boss. 

Tous ces puissants dictateursde partis ncpren- 
nentjamais part aux débats desChambres^lorsqu'ilR 
en sont membres, leur inlluence s'exerce dans 
les couloirs. Ce sont des Beinach cl des Arlon. 
La plupart sont sénateurs ou Itnissont par être 
nommés sénateurs. 

Le véritable fundatcur delà Bussucratie Tut un 
spéculateur, accapareur et voleur célèbre, connu 
900S le nom de Boss Tweed. 7flm/nttrtif//fl//avatt 



M 
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été, k l'orîfiîne, un club polilif[ue, fondé dans le 
hul di! ni:) in tenir la flisri]iltiie dans Ie|iarfi (lémo- 
cralifiue de l'Elal de New-York ; nalurellementlea 
candidatséLatenlchoisis ellcd fonclionnairciinotn- 
mes pnr le club, mais en loul biei) toul honneur. 
Tweed vit (e parti que l'on pourrait tirer, 
an point de vue de l'accaparement et des pots de 
vin, de celle organisation, et il rf^ussil j^ impo- 
ser sa diclalure & Tiimmnny, qni dès lors, devint 
celle oDicine de concussion cju'il est resté jus- 
(ju'à nos jours. 

Tweed après nombre de méfaits noioires et de 
vols éhontés dut prendre le chemin du bagne. 

Ce fut momentanément nnc revanche de l'api- 
nion, mais Tammanyllall n'en continua pas moins 
k fleurir jusqu'en 1S94, moment aui|ucl éclata le 
fameux scandale dont tous les journaux s'occupè- 
rent et qui montra quelle corruption y régnait, 
Plnsicurs des concussionnaires furent condamniîi, 
comme on le sait ; l'ossociiition n'en a pas pour 
cela reçu le coup de mort, elle s'est relevée de 
cet échec. 

Les adjudications des travaux publics de la 

ville de New- York représentant une somme 

[annuelle de 75 millions de dollars ; on coni;oit que 

ce soit un champ de bénéPtces difficile à abun- 

donner. 

Voici les derniers faits parvenus à la connais- 
sance du pablic et que les journaux ont commen- 
té longuement, mais sans indignation d'ailleurs: 
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Devant un coroilé d'ciiqui^le siûrjcaiil à NVw.York, 
aux derniers joiirsfle septembre (1S99), vingt-cinq 
tuaijislruts ^otit venus recoriiiattrc ({ii'ils avaient 
versé au /insaCroker des sommes variant de 1.500 
à 12.000 (lolliii'i*. [)our obtenir leur nomination, 
ainsi qu'il i^uil : 



M.Coverny a versé 5.000 dollars 

M.Filz-Cerald » 5.«(ii) • 

M. Maddoï > 3.niw » 

M. Sinylli » 5,1)0(1 » 

M. KitzBimmons • S.HOW ■ 

M. Frei^iliiiaii i. , 3,5(10 • 

M. l^VRiitrill » 5,000 ' » 

M. Raiisom ► 12,000 » 

M. O'tUvyi-r • 5,000 » 

M, ItiKraiiam > G.ijOiJ » 

M.Aruii-ewji » 5,000 » 

M. Mai; Malioii » ....... S.BOO * 

M. Nfcwbiii'gLT » 5,000 » 

M. Uaslpell > 1,500 * 

M.Palterson >■ Plusiuiir» milliers 

M. Gildei-rileeve » 4,000 » 

M . GiegL'i-icli > 5,000 » 

M.ScoIt » 9,955 » 

M. Hisclioff » 10,000 ■ 

M. Mo AdariiB » 10,000 » 

M. hugvn D 10.00(1 > 

M. fltziigrald » 5,000 • 

M. Beacli » 5,00a > 

M. Beekniaii » 4,707 » 

M.TPiiax » 1,500 » 



— 201 — 



Le symptôme fatîdi 



queconBliluent ces faits, 
c'est que l'opinion publique ne s'insurge pas et 
qu'un liomine appartenunl à Taminauy Hall n'est 
nullement déconsidéra. 

« Cetjui est pire rpic la corruption, dît Lccfey(l) 
c'est l'acquiescement à la corruplioii. Aucun c'')l& 
de la vie américaine ne frappe auseii fortement 
un é[ran<|er ([ue l'indîiïét'eiiceexlranrdinaire avec 
laquelle des fraudes notoires el des actes de cor- 
ruption avoués sont rei|ardés par l'opinion publi- 
que, aux Etats-Unis. Vn yaspillage ébonlé dans 
la vie publique, de^ malversations dans l'adminis- 
Irnlion des deniers pul)lics ne semblent exciter 
tout au plus qu'un dédaitjneux sourire. Un traite 
cela comme une cliose toute naturelle, comme le 
résultat normal de la forme existante du gouver- 
nement ». 

Cet état n'est évidemment que tr<msitnîre; il 
résulte des éléments instables de la populution, 
il est favorisé par le f»it ijénér.il de la rit^besscct 
de la facilité de s'enricbîr tjui est à lu portée du 
rjruad nombre. 

L'électivité dans certaines fonctions publiques, 
comme par exemple dans la magistrdlure, est un 
mal reconnu par la partie la plus importante du 
public. Les juçjes ne sont pas électifs dans tous 



1, Dvmoci-ac!/ anUlibert;/, voL i", p. 113. 
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ies Étals, mais ils le soai dans le New- York (1) 
el daii» l'Oucsl en fjéiiérul. Il est vraî que les plai- 
deurs ont In ressource du jury et que dans la 
plupart des causes civiles où l'on se croît en droit 
de redouter des iniluetices iiialiiuiiuùles, douze 
citoyena sont priés de venir décider le litiije. 

On cherche dans les milieux bien pensants à 
modifier la constitution de manière à rendre 
moins facile la main-mise du politicien de car- 
ri<^re sur les fonctions et les deniers publics. 
Dans un article publié il y a trois ans, par le Fo- 
ram de Boston (2), M. le Sénateur lloar, du 
Massachusetts, attirait l'altenlioudes Américains 
sur l'nvantaije qu'il y uurait, à cerlciins points de 
vue, ii adopter aux Etats-Unis le s_)slèuie rcpré- 
Bciitalif de l'Auyleterre, où, un citoyen peut se 
porter candidat dans toute oirconr.cription élec- 
torale du pays qu'il lui plaint do choisir. Aux 
ElalS'Unis l'iispirant à la vie politique uepeiit^tre 
élu que dans le district qu'il habite, de sorte quo 
s'il veut réussir il doit nécessairement subir le 
joui] du Boss local et du co'uilii d'or^ianisatiou 
du district. Ent-il tout le ({énie du monde, il dé- 
pend pour sou électiou du pouvoir mystérieux 
qui déticnl le vote. 

Cette concentration des forces électorales en- 



1 . Dans l'Eut île Ncw-Vorh les Ju^es sont élus pour 
quatorzci aii« et mcoiveiil de IS.OOO à 17. 500 dollars par 
an. 

2. Numéro de Juillet 1897. 
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trc Icb mains d'une association a den résii Itat 
encore plus néfastes, cftr elle an'cclc une des 
sources (le (a vie nationale, t'éducalioii des eu- 
faiils. Le choix des professeurs et des institu- 
teurs par une coterie locale nommée, selon les 
iiist rue lions du Boss, est un abus contre lequel 
bi^aucoiip de cilovcns s'insunjenl. 

« En maintes circonstances, dit M, Virgil 
Lewis (1), ceux qui acceptent de faire partie des 
hiirenux préposi^s au choix des instituteurs, au 
lieu de considérer l'argent de l'Etal comme une 
donation pour les citoyens, [tour le plus ijnind 
bien de tous, semblent regarder ces libéralités 
comme un cadeau pour le disLricl. Les pnrenlH, 
amis et conn:ji<isances, les favoriH ont bien plus 
de droit à se partager ces profils, pensent-ils, 
que les enfants A qui l'on voudrait remettre les 
clefs du temple de la sagesse ». 

« Un autre écrivain très autorisé, dans un rapport 
publié par le gouvernement amérîcain,M.Mayo{2), 
s'exprime comme sutl : « L'ignorance américaine 
signifie bien autre chose que le manque des livres 
ou de lecture dont souffraient les paysans euro- 
péens, il y a un siiclc 

« Lesdeux tiers de noitvillesaméricaincs et les 
trois quarts de nos Etals sont aujourd'hui au pouvoir 



i . Rapport xur fEducaiion Ihfll. (Ci1<> par M. Harneaud). 
2, f/verif/iik and Outtook in Soul/itrn Kilucaliiin (Cité 
pai' M. Itarnoaud), 



d'électPiirs irinorantfi, tantôt sous le rlinrme â'un 
p«rt), tant^L »ou8 la domiiiaiion de l'autre, instru- 
mente inconscients pour tout excepté pour ce qui 
serait le bien de la pntrie. Une quantité de ques- 
tions vitales ont été posées, qui seront dans ces 
vingt prochaines années, résolues de manière à 
appauvrir le peuple, à exaspérer,i armer les uns 
contre les autres les diverses classes de la nation, 
parce que les politiciens connaissent l'art de jeter 
le trouble dftns t'ËUt et de faire manœuvrer des 
bandes d'illettrés. C'est ainsi que directement ou 
indirectement celte république csl aujourd'hui 
presque entièrement ijouvemée par des députés 
élus par les votes de citoyens que tout homme de 
sens déclare être indiqnes de voler », 

Les moyens de « faire manœuvrer ces bandes 
d'illettrés » sont très divers ; ceux qui s'adressent 
«II sen» de l'Iiuniour, très vir chez tous les Irlando- 
américains, ne sont jamais néyliijés. La scène 
suivante qui s'est passée s^ S(-Louis, lors de la 
dernière convention républicaine, pour le choix 
d'un candidat â la présidence, alors que de si 
graves intérêts étaient en jeu, est typique. 

« Dans les rues avoïsinant la salle où siégeait 
la Convention, raconte un journaliste qui était 
présent, se promenait f)ravement un individu de 
haute taille, maigre, hitve, la barbe ionyuc, velu 
de haillons et portant (|rand ouvert un [tarnpluic 
en lambeaux, avec une bannière sur laquelle on 
lisait : « AUendec-vous à des iemp* difficiles et 



jnnrs 
Plus loin on vovait deux hommes Bandwichcs ; 
l'un ijroîi et rjrfis. imliillé avL-c une cerlaine élé- 
gance portait sur le doa cl sur la poilrinu, des 
inscriptions nirisi conçues « /,'r/uvrier sons le r4- 
ffime (lu bifl Mac-Kiiileij » ; l'aulre dL'guejiiII(5, 
minable, les jouca creuses et l'air alTamé pro- 
I tncnnil de» placards snr lesijnels on lisntt: « /,'ow- 
1^^ uWer sous U régime du biil Wilson » (1). 

I Le 



m 



Lelroisiëmc souverain, le plus puissant dctous, 
car son inilucuce s'exerce immédiatement, non 
8«uletncnl sur la vie politique, mais encore sur 
les mœurs, les usages, le eœuret l'esiiril de lii 
nation, c'est le journfdiste. 

On l'a souvent riîpété, ce sît^cle qui finît aura 
été le siècle des journrdistes. Dans tous les pa^s, 
pour le citoyen qui sait lire, l'habitude s'est dé- 
vcloppéeà l'étattl'unbcsoinnbsolude voir, chaque 
jour, ses opinions répercutées, expliquées, c.\a- 

1. DeS|);iri« plus h:4ror:jues 1(^S uns i]Ue li^:iuli'(^s out 
lieu, dans loutus les partins lie l'Uiiitiu, à l'ocKisioti îles 
élections présideniielios. I.'un do* plus en voguu consiste 
pour le perdant à prûiiiener non heureux coneun-enl à tra- 
vers les rues ilo Li villt>oi^ tous deux demeurent, dans une 
jKilitiï volttn-fià bras, oii .i rîriîuler luî-ratiiie une heure nu 
d«u:(, vi;tu d'un o^uiiuo burlesque. 

iX 
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gérées dans des phrases (écrites ; d'être tenu au 
courant de ce qui se dît et se fait d'un bout du 
monde à l'autre. 

Acharné à la poursuite de 1» forluDC, rivé du 
malin au soir, à un Irarail asiiidu qui ne lui laisse 
que de rart'a moments de loisir, rAméncain s'en 
rapporte aux rédactcun: de son journal du soin de 
penser pour lui el quant aux opinions et aux 
sympaUties à entretenir sur les faits qui se dérou- 
lent dans l'univers, les acteurs qui y jouent un 
riMe, le» héros et les boufTons qui le troublent et 
l'amusenl. 

Le système d'instruction, générale mais très 
sommaire, qui est en force d«iis ce pays, a fait du 
citoyen des maSf»:K lu [truie inévitable du jour- 
naliste, el celui-ci est devenu l'éducateur sans 
contrôle de l'immense majorité de la popula- 
tion. 

Dans certains pays d'Europe, comme l'Allema- 
gne par exemple, l'instruction générale est plus 
répondue qu'aux ElaIs>Linis : maïs en Allemagne 
l'habitaul du la campague,de même que l'ouvrier 
pauvre on le journalier des petites villes a rare- 
ment le moyen d'acheter un journal ; en Améri- 
que il n'est pas un homme liachant lire qui ne se 
nourrisse quotidiennement de la lecture d'une 
feuille locale toujours très volumineuse et géné- 
ralement indigeste. 

['lus une influence est puissante, plus ceux qui 
l'exercent devraient être désintéressés, sages et 
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justes (1) ; il n'en esl pas ainsi malheureusement 
pour I» majorilétles joiirnalisles en aucun pays du 
monde, el. en Amérique moins que partout ailleurs. 

Les directeurs des journaux américains, sauf 
de très rares exceptions, ne se croient pas une 
mission à remplir ; ils exploitent une industrie, 
une afTaire ; le gain est leur but unique. Or, pour 
que la publication d'un Journal rapporle de <(ros 
liénédces, il fout intéresser la masse du g^euple, 
flatter ses paissions, exciter sa curiosité, faire appel 
à ses sentiments, parler à ses nerfs. Aucun de 
CCS moyens n'est négligé par la presse des Etats- 
Unis. 

L'Américain a la curio^îlé des faits ; on luî en 
sert, chaque Jonr, de nombreuses colonnes ; il 
s'éprend facitemcnt des manifestations extraordi- 
naires de la passion ou du caprice, de tout ce 
qui sort du cadre banal de l'existence bourijenise; 
aussi, ce que son journal lui communique es(-il 
toujours empreint d'ex.>tjération. La moindn: 
émeute devient une révoUitîon : la moindre 



1. La plupart deshommas habitués à gagner leur vie tlans 
une carrière régulière, quelle qu'elle soit, (inisseiit généra- 
lement parperiiro leeeniiment delà resiJOUsaUilitf- qui leur 
iiicombL' vis-ii-viB de l'hunianiti;. en raison île leurs fonc- 
tions. Ainsi dans l'eûcliovêtriimenl des procédures l'homme 
(le loi perd sixiveiil de viio Timportance des Inif^rèU dont 
Il est ohar(ç(*;iI on est de uièuie pour lechirurgloti devant 
un liean ca»,p(iur un prêiidont d'assises devml un beau réquî- 
silotrB à proiioncer. Le journaliste subit lul-mcnio colle loi. 



— SOS — 

allcroiition, «ne bagarre ; mi simple accrdeiit, un 
meurtre horrible; un .issassinat banal, un vérîtn- 
taliie roniiid. Il a l'itmuur des punonnaUli-i et se 
délecte des anccdoles touchant des hoinmcK en 
vue ; on lui en donne plua que sa part. De» inter- 
views apocryphes sontpuljlitïes Irèsri-éijiienimenl 
par tics reporters qui n'ont même pas vu le per> 
«onnaije avec lequi:! ils prélendi;iit avoir eu un 
ionfj entretien et auquel ils ronl tenir des propos 
plus ou moins bizarres. Le journal '/fiP Wor-id, 
do New- York, dont le propriétaire est un Jnit 
autrjrliien du nom de Pullitzer, s'est souvent fait 
adresser des dépêches de la reine "Victoriii, de 
Bismarck, de Gladstone, voire de Léon XIII. 

Le peuple, mime dans ce pays d'homme» d'«r- 
ijenl.a un fond de seiitimentitlisme nerveux; le jour- 
nal y fait appel le plus souvent possible, en ayant 
soin de faire pencher les sympathies des lecteurs, 
du cMé le plus profitable, c'est-à-dire du eôlé 
deraccuséou de raccu«ateiir,du forloudu tViible, 
selon qu'il y voilde meilleures chances de prolon- 
ijerUi sensation. 

Pour ne parler que des questions de ces derniers 
temps, je me trouvais aux Etals-Unis loraqu'éclatu 
l'alTatre Zola-Dreyfus. Peu d'évënemeats à l'hori- 
zon; le procèsd'un charcutier alJemanddeChicayo 
accuséd'Hvoirserviàsespraliquessa propre femme, 
sous forme de saucissons, venait de se terminer. 
II faut voir avec quel entrain ou se jeta sur la nou- 
velle proie qui s'olTrait, comme on se passionna 
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Tsoniiler de l'Ile-dii-l'Hablc et son clieva- 
liur cl comme on s'oveiilura nvei*. aasiiraiice dans 
le dédale des bordereaux, des petits bleus et des 
expertises d'écriture. 

Des Teuilles à grand Tirac|e publiaient des nu- 
tnéros illustrés, oit l'ex-officier juîfélait représen- 
té dans un horrible cachot, avec des légendes 
en gros caractères ^numérant les tortures qu'on 
lui Taiï^ait subir. 

Les prétendues cruautés des Espagnols A (îubn, 
avaient fourni pendant longtemps un autre thè- 
me: Lettres des victimes, tableaux lugubres rie lu 
misère f]ui régnait dans l'Ile, gravures représeiu 
tant des scènes d'horreur et de désespoir; tout 
fut mis eu usage, ctc'est ainsi que lors de In 'Ca- 
tastrophe àa Maine, l'opinion publique se trfiiiv;t 
préparée. L'ne certaine phiitographie surtout. 
fut reproduiti'! par tous les journaux ; elle mun- 
irait une victime de la lyraunie espagnole, une 
pauvre feuiuie épuisée par les privations et les 
ftOuDrani-es, vérilable squelette, imagede douleur 
devant laquelle lous les cœurs se fondirent. Puis 
ce fut la guerre avec l'Espagne ; en somme, les 
années 1S98-1899 ont été bonnes pour les journa- 
listes. 

En d'autres pays, lorsqu'il s'agit d'une querelle 
internationale, il arrive que les journaux du par- 
ti opposé an gouvcrncmcn' discutent la justice 
de la cause soutenue par celui-ci et, sHscz sou- 
vent ménm,lai«sent supposer que les advcr^nires 

IX. 
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pourraient peiil-Z'tre avoir raison. Aux Etals-Unis 
l'opposilion se contente d'aller plus Inin que le 
gouvernement et de si; montrer plus lioslile et plus 
ÎQtransigcanlv ; aucun parti ne voudrait encou- 
rir le hlilme d>tre moins cliauviii que le parti 
opposé. 

La grandeur de la pairie, la jjloire du drapeau 
éioitii, l'excellence, la supériorité de tout ce qui 
est américain, voilà encore un sujet sur lequel 
toutes le» exaijéraitons sont permises et accueil- 
lies avec délices. 



Le journal américain est volumineux, il est en- 
cycIopWique; en dehors des nouvelles wrA/ pï 
orfii, il coulient des articles spéciaux intéressant 
les mécaniciens, les avocats, les médecins, les 
néçjocinnts, les mondnins, lus ijens de sport, les 
curieux d'histoire cl d'arcliéoloyie, etc., elc ; 
il constitue un recueil de toutes les conniiis- 
sances humaines. La paye nttriliuée au sport y 
est toujours rédigée avec une ijrande iiiiiiutie de 
détails, et rien de ce qui se rapporte aux faits, 
yestes, paroles et déitiarclics des héros de la 
boxe, aux paris dont ils sont l'olijct, iiux projets 
de leurs entraîneurs n'est iyuoré du hou public. 
Cette paye est celle que l'on déijuste avec le plus 
de joie. 



En l''raric«, en Alk'niaijnc, un An<)lelerre, le 
jouninl, chose moins ramilit^iT, lit: preiitl pas le 
ton du peuple, ne se serl pns exiiclcment de» 
môiucH expressions que lui, vise plus on moins à 
la littérature, cultive le beau lanijiige. Aux Fltits- 
Unis il parle In langue delà Tuule, il la llailL', la 
cajole, l'iiistruil parfois, iiiûïs l'induit en erreur 
sur beaucoup de questions; c'est un aroi cnmplai- 
SHnt qui sait se rendre indispensable, .le déliiclie 
d'un ancien numéro d'une revue anglaise, le 
lilaclctooods Magazine. (l),Ic paraqraplie suivant, 
très pessimiste et probiiblemcnt Irnp sévère pour 
les journaux américains : « Naluretlement, le:) 
jeunes gens ont accès aux journaux quolidiens; 
par eux ils apprennent toutes sortes de choses 
et acquiéreni le goflt d'uùe écriture épic<^e et de 
lii pourriture morale. Un fascine [eur imagination, 
OD provoque leurs instincts de sensualité, ils ne 
savent pas résister â leur curinsilé, commettent 
une faute, ne peuvent retourner en arrière et 
tombent. C'est la même chose pour les deux 
sexes. 11 vaut mieux tirer le rideau ici ». 



Ce que le journal américain alimenle plus par» 
ticuliércment, c'est la soif de réclame, la vanité, 

1 . NumCTD do niai l&HI. 
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le ciboliiiisiiu'. I-es rubrtfiiics: Ln Cour et la 
uillc, ICchos mondains, Dans /f M'jude,LeHigk- 
IJfe des joiirnaux eiiropi'ens se traduisent ici, 
par les démocratique»; Noivs /ocales, el ces notes 
sont d'aillant plus abondantes, que tout le monde 
y a un droit égal. 

Ce n'est pas seulement des bals, des dîners, 
des déplacements des millionnaires que le jour- 
nal informe son public, mais, de tous les événe- 
ments dits sociaux, on quelque milieu, en quel- 
que classe de la société qu'ils se produisent. 

« M, L. '/.., cordonnier de cette ville, est parti 
pour aller voir son frérc, M. -f, Z. barbier ù 
Pittsville ». 

« M. M, contremaître aux usines XW et Cie 
est parti en couyé. M. M. u l'iiUcntion de se ren- 
dre jusqu'à New-Vorli oi'i demeure une partie de 
sa riimille ». 

« Miss N. K., modiste de Boston, est en visite 
chez son oncle, M. L. K. l'cnlre[>renaiJt liarliîer- 
noiflcur. Miss K. est encliantL^c de notre petite 
ville ». 

« Mariage faskiounable. M, B. le populaire 
commis-épicier dans la maison de M. M, NN el 
Cie, conduisait à l'autel, hier, Miss C ». 

« Grande réception, hier soir, chez noire véné- 
rable concitoyen, M. L. le plus ancien quincaillier 
de notre ville, à l'occasion du soixantième anni- 
versaire de sa naissance. Les membres de lo 
nombreuse rainille de M. L., enfants et {>otils- 
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ematïïs^laieiu ri^unis nu yrnnd complet, ainsi 
que beaucoup d'atuis ; citons entre autres MM., 
etc., etc. », Suivent quarante nom^i. 

Je cfioisis ce?) notes, au hasard, parmi les plus 
sobres d'un petit journal que j'ui sous la main; il 
y en a ainsi deux colonnes. 

Le but poursuivi est de s'assurer des abonnies, 
car, il n'est pas nn individu dont le nom aura pa- 
ru dans I» feuille locale, ù rnccasion de ses dé- 
placements, de ses dtncrs ou de ses indispositions 
qui ne se fera un dei'oir d'y souscrire. M. le 
rédacteur est absolument A la disposition de tous 
ceux qui di^slrent se faire cette petite réclame ; il 
suifit de lui indiquer le nom, il ajoutera lui-mf^me 
l'adjertif qui convient : émincnt, dtstinijué, uclif, 
entreprenant, riche. 

Il sera bien humble, bien déshérité, absolu- 
ment illettré — ou bien encore, rre/feme/il distin- 
gué — riiabilant d'une petite ville américaine 
dont le nom ne paraîtra pas, au moins une fois 
l'an, dans un des journaux de la localitti. 

L'un des résultats de cetle manie en somme 
înoffensive, c'est qu'elle favorise les intérêts de l'é- 
galilé absolue. 

A Paris, à Londres, à Vienne, il y a une classe 
riche, titrée et oisive qui déploie chaque jour, 
dans quelque endruit fashionnabie, au Bois, au 
Hyde-I'arK.an Praler.son luxe et sou élégance et 
chez laquelle \i<ea\ ou trois siècles de vie désœu- 
vrée ont créé une sorte de cro^'ance eii su supé- 
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crûtes exclusirs,ce8 pHrilégiés poiirraienl »e tenir 
entre eux, chasser, danser, dtncr, se faire dea 
visites, bnlller dans leurs cercles, médire les uns 
des autres, (lotîncr, s'habiller, se déshabiller sans 
Froisser aucune susceptibilité, sans éveiller aucune 
idée de jalousie ou d'envie. Maie, de m^tne qu'ils 
se dislinr[uaieiil aulrotois de la foule par li'tirs 
habits et le port de Tépée, aujourd'hui ds ont le 
jonrnai dit mondain qui les meL en vedette, sous 
prétexte de soirée, de mariage, de villégiature ou 
de chasse. En Europe la publicité de la chroni- 
que ne va qu'au lUgh-Ufe ; en Amérique, cha- 
cun en n sa part et i:el»,je le répètc,contnbue au 
maintien de l'éyalîté. 

A cette réclame anodine s'ajoute encore celle 
du portrait et de la biographie, pmir tous les ci- 
toyens qui arrivent à occuper dans leur ville, 
quelque fonction publique, mnire, écbevin, con- 
seiller, mac^istrat, etc. Dans, un bon nombre de 
localités de l'Ouest on ne s'en tient pas là, avoir 
simplement réussi, en quelque carrière que ce 
soit, est un (ilrc à une bioijraphîe et h un por- 
trait. 

« M. Bïtiesehr né h Breslau, en Silésie, vers 
184)0, est venu s'établir en notre ville, il y a vingt 
ans. Il n'avait pour toute fortune que son énergie, 
son honnêteté, son désir de parvenir et une bon- 
ne instruction commerciale puisée dans les éco- 
les de sa ville natale. En arrivant, il se plaça, en 




coniniiB, 
lecieui'ii oril di-ji'i lit la bioi)ra|>liie daas cejuur" 
nal. Il apprit l'angluis très rapidement, etc. Au- 
jourd'hui, If voili chcï de la maison Bittesehr 
Jones et Oie. Il a été éln conseiller en 1895. 
M. Bilteselir est l'un des citoyens qui font le plun 
honneur à notre yillc; il est encore jeune et il ne 
s'arrêtera pas en si benu nlieinin ». 

Si le journal si prodiijue dV-luijcs et de publi- 
cité est an journal de laniiue nnrilai»e, il devieat 
en même lemp<i, un puîsKiiiit facteur d'asbimila- 
tioTi. M, Bittcseiir est originaire d'une ville alle- 
mande, ce|ieiidant on s'occupe de lui dans la 
presnp nméricnine, on vante sa coopération à 
l'œuvre de progrès accomplie en commun ; on 
applaudit à son succès ; il n'est donc plus un 
étranger, le voilà sacré américain. Cette voix 
publique qui proclame ainsi son nom et ses mé- 
rites est une voix sympathique qui attache l'émi- 
gré à son nouveau milieu. Chaque famille recueil- 
le avei' soin ic.-i notes locales la concernant; les 
articles découpés s'entassent dans un cahier tenu 
à cet effet ; ce sont ses annales. 

Autre résultat pour le Néo-Américain: Le journal 
qui a su si bien apprécier sa valeur, qui annonce 
idéplacemcnts,ses transactions, la naissance de 
enfants, ne peut exprimer sur toutes choses 
que des idées justes; il conviendra donc de l'ac- 
cepter comme guide et de ne pa;i laeltre en doute 
ses affirmations. 
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Ainsi, le journni tii'îit le [iiji>)i[: [wr ses cotss les 
plus sensibles, sa vanité, sa curiosité, s» soif d'im* 
formalions, sou besoin d'émotion. Il constitue l'a- 
gent ytrincipal dans l'évolution dcsin<L-urs et des 
ïdtïes. 

« J'aimeraiH mieux, disaitJelTerson, un pays où 
il y aurait des journaux et pas de gouvernement, 
qu'un payid bicnyouverné qui n'aurait pas de jour> 
naux •. 

L'illustre linmme d'I^tat serait-ilencore aujour- 
d'hui de celte opinion? Nous en doutons, 

« On a souvent dit qu'une nation a le gouver- 
nement qu'elle mérite ; ce qui est plus certain 
c'est qu'elle a les journaux qu'elle mérite (I) » 
Le journal et le peuple réa;]issenl l'un sur l'au* 
trc inconsciemment, l'alalement ; le premier est 
le produit direct des besoins du second ; l'ollrc 
répond immédiatement et inévitublemctit à la de- 
mande. 

Il n'est pas A prévoir qu'aucune amélioration 
seproduise d'ici à de lonfjues années dans la ma- 
nière d'être du journalisme américain. Les orga- 
nes de publicité Sont fort nombreux, la concur- 
rence est rude et nul ne voudra abondnnner un 
seul de ses avanlaqfts et cesser de flatter les fai- 
bles populaires qui assurent son succès. 

I<C5 pistils journaux locaux se contentent decul- 



i . M3llli«\v Arnol'I. Civiliialion iti Uns VnUttl Stalti, p. 

m. 
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liver la réclame iaç}<înieuse et d'en varier la forme; 
ils ne se mettent rjuère en frais d'iiirenlron e1 ne 
sont jamais les auteurs des grande!! notivctlcs 
sentiatîoniicllcs el des exa^jératione dont j'ai parlé 
plus haut. La matière de celles-ci est fournie piir 
les leaders de ee ({u'on appelle « la presse jaune > 
le Nei/j~Yor/c Sun, le Ncm-Yorlc Journal, le 
Boston (ilo/ic, \eliosifmIferalil,\t Boston Juii mut 
le Neio-Yorti Times, la PItifadelphia Press, la 
Chi':ago Tribune, etc., etc. Le New-Yoric Sun (jni 
a fait plus ipie tout antre jourjial pour amener 
la guerre avec l'Espagne, se vante d'avoir le plus 
fort tirage du monde entier. 

« Je suppose, écrirait il^ a rjuelques années 
MalJiew Arnold (1), (jiic nul ne sait ce que sont 
les journaux américains r(ui n'a pas éli^, pendant 
cfucique temps, dans l'obligatioa de les lire ou de 
n'en pas lire du tout. On y trouve dissémini}» i;a 
et là des articles fort bien faits; mais pour les 
juger dsus leur ensemble et d'après l'impressinn 
générale qu'ils proiluisent, je dirai que si quel- 
qu'un était ik ta recherche des moyens les plus 
efficaces pour effacer et détruire dans toute une 
nation, la discipline du respect et le sentiment de 
ce qui est élevé, il ne pourrait mieux faire que d'ctn. 
; ployer dans ce but les journaux américains. L'ab* 
sence de vérité et de sobriété, le manque d'iu- 
térSl sérieux, l'amour du commérage, des per- 



1. Op.cit., p. 1?7. 
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Boniialil^M el îles choses nensntionneiles qui les 
distingueiil, dt^passent tout c« qu'on peut imagi- 
ner ». 

Il serait injuste de ne pas citer un certain noro- 
t>re de journaux qui sont hs nrrjanes de rfroupes 
éclaïréii (1) el d'uue élite iiit«llcetuclle, comme 
la Natinn de New-Vork, le Transcript deBoslon, 
le ,S'm/i de Baltiruore, te l'/ii/adel/t/ti'a Ledijer, 
flnler-Oceari de Chicarjo cl les (jruiiJes revues. 
Mais ces journaux qui ne flallcnt ni les passions, 
ni les instini'tii vaniteux, ni le ciiauvinisnie des 
niasse» ne s'adressent qu'au petit nombre. 

En ces dernières anndcs, le journalisme à sen- 
sation a fait invasion dans le Canaila français, 
tant l'exemple est contiigieux, tant est puÎBSsnt le 
courant de fièvre et d'agitation qui pénètre la 
grande iUpublique.du nord .îu sud el de l'est au 
far wesl. L'archevêque de Montn'al, Myr Bru- 
chési a adressé il v a quelques mois, au directeur 
de l'un des journaux entré rians le mouvement, 
une lettre d'une grande sagesse dont je dctsche 
les lignes suivantes : 

< Sans doute, M. le Directeur, il ne vous est 
pas défendu de donner une certaine publicilé aux 
crimes qui se commettent ; cela peut 6tre îiidifTé- 
rent, utile quelquefois. Mais en pareille matière 
il est une réserve qui s'impose, di's limites qu'il 
ne convient pas d'outrepasner. Annoncer le 



I. Je ne parle ici que des journaux do lauicueauglaùie- 
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riieurlre ou le suicide, accorder quelque» lignes 
aux circonslnnces de temps, de Hl-ux et de per- 
sonnes, rechercher les motifs et les causes d'un 
iicle si odieux pour en montrer lit lioiile el l'i'jno- 
mitiie, c'est l'exercice hoim(>te d'une liberté que 
personne ne soitije A vous contester. 

Mais aller ou delà, revenir sans cesse sur les 
détails de la pire corruption, renchérir tous les 
jours sur les malsaines illustrations de la veille, 
n'est-ce pas là faire dégénérer la liberté eu licen- 
ce coupable ? N'est-ce pas ravaler une des plus 
hautes et des plus nobles professions, celle du 
journalisme catholique ? 

Vous baunirez donc, à I'a\enir, M. le direc- 
teur, des colonnes de votre journrd, toutes ces 

gravures et tous ceu rifcits malfaisants Je 

vous le demande an nom de vos plus ebers inté- 
rêts...... 

Ab! je connais bien l'objection, l'uiitque objec- 
tion siins doute que l'on puisse opposer à. mon 
appel et ù ma prière. Le lecteur aujourd'hui aime 
ces récits et ces gravures, il les demande, il h-s 
veut. Raison de plus, M. le directeur, de les lui 
refuser absolument. Le mal est déjà assez grand; 
il ne fnudrait pas l'augmenter, il faut l'arrjler. 
Autrement cette curiosité perverse deviendra de 
plus en plus insatiable; elle exigera bientôt des 

scandales éhontés El puis vous ne pouvez 

pas l'ignorer, ces récils journaliers de crimes et 
CCS gravures qui en sont l'illustration finissent pur 
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faire sur l'esprit une impression vIFrovjibleinent 
Hiilélère. C'est une sorte de hantise, d'obsession, 
de sugriesUoii qui en résulte. Viennent ensuite les 
grandes infortunes, les déceptions amires, la ja> 
Inusie, la soif de l'or, les passions mauvaisex, 
l'inlempifrance surtout, soudainement la conscien- 
ce se Iroublf, elle s'aveugle. Les scùiies crimi- 
nelles trop souvent cnutemplées se matérialisent 
en tiuelque sorte devant les ^eux du pauvre mal- 
heureux, f'ela devient comme une provocation vi- 
vanle, inéluctable. Le crime enfin se répète avec 
les mêmes détails, dans les conditions mfinies où 
il avait été vu. C'est de l'histoire que je fais en 
ce moment. Et le premier coupable, alors, n'est- 
ce pas I'<^crivaln, n'est-cu pas le journalisle? i» 
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La liberté otjsoliie rarorisant l'éclosïon de tous 
les pcncli;inlfi, du toutes les (cndancea, U est na- 
turel que la vanité qui est l'iin Af.R penchants les 
plus inhérenls à In nulure luimairie, m nianïTcxte 
aux Etats-Unis sous toutes ses formes et à tous 
ses degrés. 
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La vanité américaine peut dtre divisée en trois 

catégories : 

Elle est collective, personnelle, altruiste. 

I.a vanité collective se rencontre probablement 
chez toutes les nations : Les natioiiH sont des 
femmes, toutes veulent être belles, grandes, glo- 
rieuses, toutes aiment la llatterie. Ce sentiment 
a son bon et son mauvnîs cMé. On ne clicrclic 
pas h améliorer ce que l'on trouve parfait, disent 
certains momliste.';. La confiance en soi est le 
plus sdr ga;ie du succè.'«,?ilTirmeni 1» plupiiri des 
gens qui ont réussi. L'Américain professe la va- 
nité collective à un degré particulièrement intense. 
Il se proclame en toute sincérité le premier peu- 
ple du monde et n'entend pas qu'on en doute. 
Un richissime industriel de Pillsburg, M. Carne- 
rjie, dans un livre intitulé (1) La démocratie 
triompfiarile » et publié, ÎI y a quelques années, 
énumérecomme suit, les supérioritésde sa patrie 
d'adoption (M. Carnegie est né en Ecosse) : 

€ 1' La majorité des populations de langue an- 
glaise, réunie sous le drapeau d'une république 
et vivant en paix. 

2' La nation qui s'est engagée à régler par ar- 
bitrage et de consentement mutuel ses disputes 
internationales. 

3° La nation qui contient la proportion la plus 



1. Aniiretf Carnegie. Triumphant Bemocrv^i/, p. 491, 
(tendres 1886). 



minime d'illettrés et la proportîuii U plus consi- 
dérable de citoyens sachant lire et l'crîre. 

4 La nation qui dépense le moin» pour la 
(jtierre et le plus pour l'éducation, qui a propor- 
linnncllement à sa population ci à sa ricliessc, la 
plus faible armée et le plus pelii nombre de na- 
vires de ijuerrc, dc toutes les puissances mari- 
lime» du monde. 

Ô° La nation qui assure le plus généreusement 
lu subsistance des soldats el des marins blessés 
& son service, et celle de leurs femmes ei dc leum 
enfants. 

6' La nation citez laquelle les droits des mino- 
ritiîa cl dc la propriété sont le plus assurtîs. 

7" Ln nation dont le drapeau piirtouloù il Hotte, 
sur la terre cl sur les mers, est le symbole et 
le garant d': l'éynlité des citoyens. 

S' La nation h la constitution dc laquelle per- 
sonne ne propose d'améliorations, et dont les 
lois telles qu'elles tiunt, donnent satisfaction b 
tous les citoyens. 

9° La nation qui poss^e une chambre tuiute 
idéale, la plus auguste assemblée du monde en- 
tier — le sénat anii-ricain. 

lO'La nation dnnl In cour suprême fait l'envie 
de l'ancien premier ministre de la mère-patrie. 

11' La nation dont la constitution est, d'après 
le ministre actuel de la mi^re- pairie (M, GUdalo- 
ne), « l'œuvre la plus parfaite qui uil jamais été 
produite en une seule fois, par l'esprit humain >. 
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a plus prorondément consefTa- 
trice de ce qui est bon et dont Ici; instilnlionB 
ont pour base, cependant, |V(|aIi(é politique des 
citoyens. 

Vi' La plus riche nation du monde. 

14' La première nnlion du monde qunnt i Bon 
cr<^dîl et au paiement de sa dette publique. 

15' La plus grande nation agricole du monde. 

16" La plus grande nation industrielle du monde. 

17 " La plus qrnndc nation minière du monde». 

« Leineillvui'du monde > ihe besl in the ivor/d 
est l'une iIcs cxpresHions qui reviennent le plus 
souvent dnns In conversation d'un Américain 
louritant aux choses d'Amérique. Un (jrand 
nombre de journaux nul proclamé la bataille 
de Manille le plus grand combat naval qui ail 
jmiiîiis été livré et compara' les exploits des géné- 
raux et amiraux Sampson, Dewey et Sliafter aux 
campa'jnes d'Alexandre.d'Annihal et de Napoléon. 

« H semble, dit M. Arnold (1), que sur certai- 
nes queslions les Américains aient décidé de se 
tromper eux-mêmes, en tant que nation, de se 
persuader qu'ils ont ce qu'il» n'ont pas et de 
couvrir les défauts de leur civilisalionpar la van- 
tardisL'... Au lieu d'admettre que leur journalisme 
est un scandale, ils s'assurent les uns aux autres 
que leurs journaux sont l'une des institutions qui 
leur font le plus hoimeur. Loin d'admettre qu'en 



1. Op. cit., p. tss. 
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lldi^rftturc.iUonl jusrju'i'i présent produit peuH'tPH- 
vres importaïUes, ils s'nmiiseni iV traiter In Vitii- 
ralurc niiniricaine comme une jjrandc puissance 
indiïpendarite. Pour chaque grand écrivain anglais, 
iU ont un émule américain è opposer, et celui-IA 
tous les lions Américains le lisent. » 

Les femmes américaines sont les plus jolies du 
monde entier, les soldats américains sont les plus 
braves, les écoles américaines sont les meilleu- 
res, les orateurs américains sont les plus élo- 
quents, les hommes d'alTiiiies américains sont les 
plus haliiles, l<-6 mrrurs américaines sont les plus 
pures, les fruits américains sont les plus savou- 
reux, les lér]umes américDias sont les plus suc- 
culents, etc., e'Ci Ces aflirmations r[iii n'ont été & 
roriijine probablement ijite des formules de ré- 
clame, sont passées aujourd'hui, dans les masses 
populaires à l'étnt de dogmes, d'articles tie Tai 
indiscutiibles. 

■le lisais il y u deux ans,à la bibliothèque publi- 
que de Boston, un ouvrage sur les ElaU-Unis.dmis 
lequel on faisait l'éloge de la démocratie amé- 
ricaine ; l'auteur rappelait, rependant, q»e les 
gens de ce pays n'avaient pas grand mérite à 
n'avoirpas institué d"- distinction de classes, étant 
donné que les éléments d'une aristocratie leur 
manquaient. 

Un lecteur indigné avait écrit au crayon, en 
manje, il cet endroit du volimie « tout cela est bon 
k dire, mais il y a plus d'arislocralie aux Elats- 

i3. 
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tJriis que dans loua les p»YS tic l'Europe réunis. 
« // (> a/f verij nice talk but, the /'. S. Iiold 
withia her bordert more artslocraci/ tkan ail 
Europe, combiaed ». 

■['emprunte au compte rendu oITiciel de In Con- 
vention nationale des di^mocrates, leoueàniicago 
en 1896, pour le choix d'un candidat à la prési- 
dence, les lignes suivantes : 

« M. James ; J'ai le plaisir de déposer les 20 
voles de l'Etat du Kenlucky, pour le plus grand 
orateur du monde, W, S. Bryan. 

« L'eT-ffoiwerneiir Slone, du Missouri: Mes- 
Rieiir.s noiiH avons choisi un splendide leadi'r,hcnn 
comme Apollon, d'une intelligence qui ilL-De toute 
comparaison, un grand orateur, une lin lettré et 
avant tout, un homme dans la pottrint.- duquel un 
cnfur rempli des sentiments les plus élevés de 
patriotisme bat en nonstiinte sympathie avec le 
c(pur des masses, ,. Je jclte dans l'urne, les 31 
voles de notre Etat pour W. J. Bryan, du 
Nébraska », 

Le rédacteur d'un journal du Kentucky le 
« Heattijuillp Enterprise * allait encore plus 
loin. I^arlant de l'impression produite sur les 
membres de la convention par M. Bryan il 
s'écriait: 

« Jamais avant cet instant, une forme aassi 
radieuse, un port si noble et si viril, nne telle 
démanche pleine d'une ninjenté divine n'avaient 
hypootisé leurs regards. Possédant des traita 
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d'une beauté parfiiite, one admirnblc stature; 
portant imprimées par le Crt^ateur sur ta figure 
la plus aiajuslucusement sereine et sérieuse que 
J'aie jamais vue, la force du caractère et l'hon- 
nfltclé des aspirations ; ayant avec cela une lêlc 
et des épsuleH comme un Dieu, cet homme de la 
deslînée, <:« libérateur du peuple a entraîné la 
rnstc multitude par son éloquence et l'n ravie par 
sa beauté sans éijalc. Il est le plus rjraiid et le 
plus remarquable être bumatn que nous ayons ja- 
mais vu ». 

Celte tendance & l'exagération, lorsqu'il s'agit 
de la g Icirifi ration des célébrités nationales, exii!- 
taît déjà aux Klals-Unis vers 1830. Hamillun rap- 
porte qu'un certain Tristam Burgess, du Rhodi-- 
Island, avait, en l'an de grâce 1S32, prononcé au 
Congrès un discours qui avait duré trois jours. 
C'était, dit-il, (1) un mélange de grâces exotiques 
et de vulgarités indigènes, de laborieux dé veiop- 
pcmeiits de vérités connues, d'invectives véhé- 
mentes, de déclamations ampoulées, de conclu- 
sions sans prémisses ei de prémisses qui ne me- 
naient h aucune conclusion. Cependant ce dis- 
cours fut, pendant huit jour», l'objet de l'adinî- 
raiion de l'Union tout enliôre; les éloges que lut 
décernèrent les journaux auraient été considé- 
rés comme hyperboliques si on les avait appli- 
qués aux discours de Démosihénes lui-même >. 

1. Op. ciV.. p. 201. 
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La Vitnité personnelle se manifcsle princtpalv- 
mcnl dans la ri^clame ries journaux dont j'ai 
piirlé plus haul cl dans la publiciilîon des multi- 
ples ulbunis de c^lébrllés r<^gionaIcs. C'est une 
excellente industrie que celle d'éditeur de ces al- 
bums. 

Un solliciteur de piihlicii<^ passe chez lous les 
citoyens d'une ville ou d'un Etat, ayant les moyens 
de payer une somme surfisniiti! « Monsit-ur, dira- 
l-il, la maison que je repri-senti; a décidé de pu- 
bliei' lin album des portraits accompagnés de bto- 
grapliies des principaux citoyens de l'Ktal. Ce spni 
un volume très utile, un souvenir qui perpi^tucru 
dan<i les fiimines la véin^rnlion de ceux qui le» 
auront illustrées, et fera connaître à nos compa- 
ti'ioti'» des aulr<*s Etuts, les liomnies dont nous 
sommes lier» dfiiis celui-ci. Majnillque L^dilion 
de luxe. Monsieur; porlrails en taille-dnuee, etc., 
mitis avons déjà les souscriptions du ijéiiéral \... 
du colonel /... du docteur M... du sénateur B.., 
du jit(]« L... de M. N. le millionnaire ; votre place 
est toute indiquée au milieu d'eux. Vous allez me 
donner, s'il vous plati, une bonne pliotot) rapine 
avec un ciiricatiim vitae, la liste de vos titres, 
des funrtions publiques que vous avez rem- 
plies, etc., etc. ». Ce boniment mnnque rarement 
son effet et les album.-v de ce yenre abuiidcnt 



une fonclii^n pul>tiqu<!,Bi peu de temps que ce xoit, 
V sont désijm^s CDinnie s'il» étaient restés lîtu- 
laires de cette fonction. Un ancien conseiller, un 
ancien maire reste toujours « M. le conseiller », 
« M, le maire ». 

Ce sont là satisfactions de vanité à l'usage dea 
masses, des se/f-mmle men qui ne sont pas arri- 
vés au million. Pour beaucoup An millionnaires, 
la conquête de la rortunc qui leti élève au dessus 
de la foule n'est souvent, et cela surtout dans les 
grandes capitales, qu'un premier pas du fuit vers 
la prééminence sociale. En Amérique comme ail- 
leurs, quand la lutte pour la riclicsse s'est ter- 
minée par une victoire. In lutte pour des satis- 
farlioiis de vaiiilé coinmcnce et se continue ex- 
clusivement. Une rubrique inconnue en d'autres 
pavs, revient sniivent flans les journaux améri- 
cains « strii(/(i/c for sociai recot/nidun » qui 
pourrait se traduire par« elTorts pour escalader 
lex Koinmetx soi'iaux < lutte pnurse faire accep- 
ter dans le dessus du panier », La rL'vuc* amé- 
ricaine, Tfie Arc/Kl, dans un article en date du 
mois de juillet 1895, mettait cetexercice aunom- 

Lbre lies infliii-nces dé|nitri:ui[>"; ijui annihilent (.t 
vie supérieure chez les joiis .ivant gagné des 
millions. 
Poire partie de cercles exclusifs dont, un cer- 
tain cIiilTrc do fortune ou au moins des ancAtres 
ayant porté une couronne royale peuvent, seuls. 
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permettre l'accès, n'impliquf qu'uue pure .sntis- 
fkcliun de vanille, la sympathie, les affinités élec* 
tives n'y sont pour rien. 

Souvent le» < slrugglers fur social récogni- 
tion « se heurtent à de cruelles déceptions, et les 
journaux mondains racontent avec un grnnd luxe 
de détails, les mécomptes de tollt: ou lelie femme 
de miIltonn.iire qui sVsl vu refuser l'entrée des 
salons des « Qunire cents » oii de quelqu'autre 
coterie exclusive. 

Les millinnnaircs ne se cnnteiiicnt plus d'occu- 
per les degrés supérieurs de l'échelle démocra- 
tique « Parvenus au sommet de l'opuletice, disait 
un pulilicîstc français très bien renseigné sur les 
choses d'Amérique (] ),il» se réclaineni (oui républi- 
cains qu'ils sfl disent et tse croient de descendance 
illustre. Des D'Hozier improvisés leur confec- 
tionnent des arbres r|éné)iloi)iques. Soixante et 
dix-huit des plus riches familles de riinion au- 
raient des souverains pour ancêtres. 

« Elles ont créé un ordre dit « de ta Cou- 
ronne > et ont adopté pour devise le vers d'Horace 
« Ataois Edile regibut ». Sortis des rangs du 
peuple, artisans de leur propre fortune, l'or ne 
leur suffit plus. Ils aspirent à asseoir une aris- 
tocratie de fortune sur une aristocratie de nais- 
sance. Ils ont des millions^ il leur faut des an- 
cêtres et remontant le cours des siiicles, ils vont 



I.H. C. de Varigny. L« Ttmps, SI juin I89Ç. 
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ip^îicrchcr très haut et très loin surleT plus 
vieux trdnes d'Europe, achetante bcnux dernier» 
comptants d'apocryphes parchemins pour eux et 
(l'authentique H blasons de princes et de marquis 
pour leurs filles ». 

Un livre publié par un certainM.Ohs.H. Brow- 
uing, sous le titre de (t) Américains de da- 
cendance ro;/a/e », porte à plus de trois mille 
trois cents, le nombre, des familles améric»iiies 
dont les ancêtres ont occupé des trdnes. Pour 
deux eentsdeces Tamilles ks rtncâtres paterneU 
Cl. maternels sont légalement de samj royal. Nul 
doute que les Astor, les Pullitzer, les Pollack des- 
cendent du roi David. Quant aux 75 rois qui ont 
réijné sur l'Irlande, comme nous l'avons m plu* 
liaut, du troisième siècle jui^qu'au moment où 
Henri II prit le titre de lord de l'Irlande, ils 
doivent avoir une vaste descendance. 

Parmi les Irlandais qui ne renient pas leur 
origine un ^jrand nombre se déclarent de sang 
royal. 
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La vanité que j'ai appelée « altruiste > est un 
produit absolument américain et qui ne se ren- 

i. Americarw of rouai liesretu. Famlies lohoso iimt- 
\ effe is lra>:ed to tha Ugitimate iatue of Itinffs.by Ch. 
Biiiwoin?, njBmbor of tha American hlslorical associatiun 
Plilladelptiie, lâUlj- 
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contre guère ailleurs; elle coriaïste dans la ma- 
nie di! donner des Litres honoriliqueR nu ttiilres h 
ceux qui vnus entourent et dcdistribueravecpro- 
fnsion ]«3 nppellations de « Colonel, f'»pitaine> 
Professeur, Docteur, eto Elle a sa source, pour 
une part, dans le sentiment d'imporlnricepar ré- 
fiercussion dont se sent pénétré un citoyen qui 
peut causer familièrement avec un personnage 
riïpondant au litre de colonel, pour une autre pari 
dans un certain désir de plaire, et cela sans se 
déranr^er, sans qu'il en codte. 

Si la vie sociale est fort peu développée aux 
Etats-Unis, en revanche les rapports entre liom- 
in«s »ont einpreinlâ d'une franchise el d'une ron- 
deur familiAre qui ne sont pas sans charmes. Ou- 
vriers et hommes d'alTaircH, les Américains sont 
tous l'un ou Pautre, se rencontrent sans morrjiie 
d'un cftté, sans servilité de l'autre ; les conver- 
sations sont brèves, car on n'a rien k se dire «t 
le temps est précieuit, mais elles sont yénéralc- 
menl cordiales. Voici venir à ['encontre l'un de 
l'autre dans la main sfreel d'une petite ville, M. 
Thomns qui cumule les fonctions de commissaire 
priseur et de juge à In cour des plaids communs 
et M. Murphy, dentiste; lous deux marchent ra- 
pidement Jk la mode du pays ; lorsqu'ils s'aperçoi- 
vent la fignre de chacun s'épanouît lartjement.un 
bon sourire l'illumine: « llalloo Jud^e ! HallooDoc ! 

Enchanté de vous voir. Beau temps !». Ils ne 
portent pHS la main à leur chapeau, mais se don- 



— 233 — 

iboii Shake-hantl et reprennent leur mar- 
che rapidcHaliâfaiis l'un de l'auirc, Murphy,lc dcn- 
tiale, eal toujours fier de s'entendre appeler Dnc 
(abrt^viiition de Docteur) et Thomns d'iUre salué 
du titre de juye, llailuo est la formule <irdinaire 
du snlut ; mais ces deux syllabes seules sont 
trop hrèves, nilleiirs qu'au ti^ti'phone ; on les Tiiit 
•suivre du pn^notn ilt.- Ttimi!') qui l'on H'adre<>sc ou 
de son titre ; de sorte que le betioin d'i^quilibre 
plinséMloqiquecst nussi pour quelque chose dans 
celle colhlion (jéiiéralc de liires professionnels 
011 militaires. 

M. Tliomii!* doiil j'ai parlé u étiî nommé juqe 
pnr lu léipsliiture ou élu pnr le peuple, il rem- 
plira cirtti; fonclion peiidaril deux ans, mais il res- 
tera tonte sa vie « le ju()e Thomas ! », et, on ne 
le saluera plus diïsormais que par « HalInoJudgel 

■le conriiiis un général qui n'w probablement 
jumais louché à une épVïe. M. Frogson, banquier 
très honorable, ayant rendu d'Imporlauis servict-s 
i^ son ptirli.le ymiverneur de l'Ktol où il demeure, 
organisant (pour la forme) sa maison militaire, 
il y a de cela une vingtaine d'années, hii octroya 
le grade de capitaine. Pendant les deux années 
que durèrent se» roiicliims, le capitaine Frogsnu 
n'eut probablement pas l'occasion de it montrer 
en publie dan» le maijnirique uniforme qui eiH élé 
le sien; mais pour tout le monde il resta le capi- 
taine Frogson; ses amis en le rencmitr.int lui 
disaient : llalloo Captai» I 
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Comme en outre, c'était un excellent homme, 
r»rt sjmpalbiijuc et généralement respecté, un 
journal t«'avisa un jour de glisser, dans un comple- 
rcndu : < l'arnii les[tersonne!(])rés«nle8on remar- 
quait le colonel Vraqsan, clc. », D'nu très Journaux 
reproduisirent l'écho, personne ne contesta te 
nouveau titre octroyé, et colonel devînt M. Proy- 
son. 

M. Frogson est aujourd'hui un vieillard véuérahie 
il(|é de soixante an», l'année derniiVe on put lire 
dans un nuire journal. « I/aasembl<!'e des direc- 
teurs de la hanque nationale était présidée par 
Ie_(/i^«f^r(i/ i'>Oijson,etr.« LVxcelIent, banquier va 
mourir gi-ni^ral (il n'y a pas de mnréclinux aux 
Rtats-Uiiia). IlnViil pas plu» fier pour cela ; il ne 
dédaigne pa9 de prendre pari aux assemblée» 
patriotiqu«r.i, électorales et autres et ses conci- 
toyens aiment h lire dans \<: jonrnitl : « Ke gi'ni'' 
rat l'rogîiORa Fait des rcmurquestrès appropriées 
sur le sujet, etc., etc. ». 

Les dentistes s'appellent « docleurs » depuis 
fort longtemps et les universités américaines pour 
flatter le goût populaîrÊ,oiitréel!ement octroyé le 
litre. Ce qui fait dire h M. de Coutiertin < DrAIes 
d'universités d'où l'on peut sortir docteur és- 
denls». 

On appelle très souvent « doctfliir » éf|alement, 
le pliarmacieii, le vétérinaire et le nmrcliand lie 
drogue» brevetées. Je connais uei ancien forgeron 
dont la belle-ro6rc exerce arec beaucoup de suc- 



cés, le millier de charlaUa; on l'appelle Iiii-méme, 
« docteur », 

Let) pruf<:saeurH aont encaro plu» nombreux.* 
Un mnltre -^ danser, iin jnneiir Aefwit hall on de 
cricket habile, un patineur, un rameur, un pres- 
tidii|i(aleur sont des professeurs. Le mot sonne 
aussi très bien ilfalhin /iro/essorlLe propriétaire 
d'une petite tlotlille de bateaux qui navigue sur 
un lac de plaisance est par tous ses amis np[>el<^ 
Commodore, 

Kelaiirement aux titres militaires, les guerres 
ont été espacées dans ce siècle à des ïiitcrvalleB 
assez rapprochés pour permettre d'en perpétuer 
i*usa;|e général. Il est possible que la conslilu- 
lion d'une armée permanente nombreuse leur 
donne le coup latid ; & l'avenir peut-être ne ver- 
rons-nous plus que de vrais colonels et des capi- 
taines authentiques. Ce sera dommage. 

.i*ai sous la main un album de célébrités d'un 
Elal de l'Ouest, très bien illustré et relié avec 
luxe ; avisant dans la table des matières les noms 
de plusieurs capitaines, au milieu des nombreux 
honorables, juges et professeurs, j'ai eu la curio- 
sité de savoir comment le liiograplie juslitiail ce 
titre et si récllemeul M, Williams, M. Lister, 
M. Millerapparieiiaient à i'année.Les biographies 
n'en font aucune mention. Au dessous du por- 
trait du premii-T on lit : Capitaine John Williams 
« Le Capl. Williams, né en 18(i'2, remplit les fonc- 
tions de contre-mattre dans la ^|rande usine .Mac- 
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pberson. Le capl. Williams cM un fils de ses 
œuvres; en 1890, la ville de \. I'h élu au Conseil 
municipal, etc. &. De la ^enéav de son mpilnnat 
pas ua mol. C'est çjnke à celte manie complai- 
sante (In public que les Etals-Unis, prol^g^sjus- 
i\a'& Tannée dernière par une petite arm<^e de 
25.000 hommes, compteiil autant d'officiers que 
les rfrands pays militaires de l'Europe. 

Peut-Alrc aux raisons que j'ai données plus 
liaut s'ujoutc-t-il piirlbi» un lirin d'inlérél, et peul- 
£lre tout calcul n'esl-il jias élraiiger toujours iV 
l'infonlioii de vnln: interlocuteur lorsqu'il vous 
donne du ilacteiir el du profenseur. 

.le me trouvai' un jour drtns un fiar avec un 
pliarinncten «L un tUL-nihrL- d'une équipe d(^ 
cricket. L'hùlc fumilifr et bon voulut liicii 
s'iiasenir avec nous ft prCTidre une choiie. 
i'oussunt légùremcnl à lu ccju somma lion il 
s'efTorçait d'être aimable ; cliaqui: phrase adres- 
sée au |djnrmacien se tet minnil par le mol doctor 
ou doc. Qu'en pensez-vous doc ? Vous avez rai- 
son, c'est exiicleinenl cela, doctor ! » Au crir/re- 
teiir il donnait duprofcssor avec une exquise bon- 
ne ijr Jce ; seulement lorsqu'il se tournait de mon 
côu^, sa <i(*ne était visible, ses phrases ne lom- 
haient pas avec le m^nie aplomb, ne coulaient 
pas avec lu m^mc am|>leur ; il [xiraissiiil avoir ou- 
blié mon nom : r. Oui, sans donle, je suis de voire 
BTÎB monsieur.... monsieur.... » Enfin n'y leuant 
plus. 
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« Vous in'avoz l'air, fit-il, d'un jeuae homme 
ay''"t re(;ii do l'inslrucLiuii, vous avez probable- 
ment litudié quelfjue profession libérale f 

•Paî fait mon droit, riipondis-je. 

Oh : pmfail, parfait, docteur en droit I 

Pardon î repris-je, je ne suis pas... 

Mais lui,ni 'interrompant d'un airentcndu: « Si, 
si.docleur. Hé bien,cher docteur, pour en revenir 
au sujcl ipii nous occupait. » Et de ce moment Ift, 
il fut parfaitement à l'aise, cordial, heureux ; il 
alb jusqu'à réIo(pience, il avait pour interlocu- 
teurs et clients deux docteurs et un professeur. 

M. le baron do Mandal-Granccy raconte avoir 
feuilleté le Itotlîn, qni venait d'être publié, d'une 
petite ville du l-'ar-Wesl, Pierre. « Sur 1500 noms, 
dit il, (l) il y iivait 800 colonels cl deux ou trois 
cents majors et juyes.les antres s'étaient conten- 
tés des titres de capitaine et de docteur». 



IV 



En dépit de ce que l'on vient de lire, cepen- 
dant, réyalité riync aux Etats-Unis, aussi com- 
pliitti que cela peut être compatible avec les lois 



|. Dans l«t motttagnet racheiiaes, p. £1 (Paris, 1804). 
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de la nature qui en feront toujours une chose 
paradoxale. I.e mouvement de la richesse, la 
constilulioii de (jrandes fortunes ne lui nn( pas 
été fatals, comme on aurait pu le croire. 

Tout, au contraire, a contribué à la dévelop- 
per : la ruine des planteurs du Sud ; la conquête 
constante du Lien-Airc et de l'opulence par des 
liommeSROiiTeaux,d'ancien.s serviteurs, d'anciens 
indigents ; le manque d'bomo^énéJté ; l'instabi- 
lité dos ramilles qui ëmî(|rent constamment d'un 
Etat à un autre ; le va*et-vieiit continuel et, par 
suite, l'impossibilité pour qui que ce soit de s'as- 
surer daiis une localité une situation prépondé- 
rante. 

Nous sommes loin des hiérarchies maintenues 
autrefois dans les é'jlises puritaines, et de la su- 
perposition de dusses qui exisliiil à Bcislon, (1) 
par exemple, au commencement du siècle. H 
}' a bien encore dans le Sud quelques familles 
qui n'ayant pas été totalement ruinées, n'onl 
pas quitté le domaine ancestral, et pour lesquel- 
les le» ijénérations succosBÎves d'émijjranls qui 
les ont trouvées occupant une situation en vue, se 
sont transmis une certaine déférence. Dans l'Est, 



1. Fiurun {op. rfi.) constatait qu'à Bosiou ver* 1820, las 
distiaclious do ôaul», existaient à un dcgrO exngéri 
tKiUâ un goii Verne ujeiil populaire. « Il y a. disait-il. la prc- 
tniùiv! rlasBe, la a^coodo cUïst\ la traiiiiémo cUusc, loa 
vieillos iJaiiiIlles, etc. > 



celles qui pcuvonlfairu remonter leur origine aux 
fonihileurti du Massacltusclts, aux pnssuijers 
du Mwjjluiner, ou encore aux volonliiires de la 
dévolution sont de ce fait parLÏculiirenient con- 
sidérées. Mais ((uul est l'Ainéricainqui n'a fias par- 
mi ses ancêtres ([iieltgue compagnon de Winthrop 
ou (]Lel'|uc IVèrt; d'firmcs deWiishinglon ?Lcs 
dcsceuduiilii dus lluguutiols, deit llolliindais, de 
même que ceux des anciens colons français 
de [a Louisiane, de l'Iltinots et du Missouri jouis- 
sent également d'un certain prc^slige. 

Partout, néc«ii:iairement, où l'clémenl. féminin 
existe, il y a des disiinclions sociales, des cercles 
rerméSjdes groupes exclusifs. Mais entre tiummcs, 
réyalilé règne aussi parfaite fiuV-Ilcsepeulconce- 
voir; tous sont de» ouvrierii, ouvriers riches ou 
ouvriers simplement à l'aise. Comme on l'a dit 
80uvent,un forgeron devenu millionnaire n'a qu'A 
se hiver les mains, il ne se trouvera pas d<^classé 
dans lu nouveau milieu où sa fortune le fera en- 
trer. Presque tous ont reçu à peu près la même 
éducation; les manières se ressemblent; chaque 
homme traite son semhlahlc comme un homme. 
Entre patrons et ouvriers les relations sont celles 
de deux parties à un contrat, et c'est un («laisir 
que de constater la dignité du travailleur k quel- 
que carrière qu'il appartienne (1). 



t. 1£q Kuropd laservililé il»9 gai-vurn de caf^. ouvrlerA, 
msDœuvras est accrue tlans une grande mesure par l'ba- 
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Au commencement du siècle, tes professions 
[il}ëralL>8, culles d'avoc»! ei de médecin surtoiil, 
étaient très considérées et très lucraiives; les 
citoyens qni les exerçaient Formaient, en quelque 
sorte, une custe privilégiée. Il n'en esLpIus iiinsï, 
bÎL-n iju'on ép''"''^'*t «omnie je viens de le dicc, 
un véritable bonheur h donner autour de soi du 
« docteur » et du « prote^seur », On voit beau- 
coup de (ils d'uvocals et de ini^decins se faire 
Ivpojraphes, commis, coniptnblus, tiiilleurs nxïrac ; 
l'important est de se rendre indépendant tout 
d'abord. 

L'ouvrier qui s'alislient do spiritueux arrive très 
souvent à être propriétaired'une maison et il vil 
iivec un confort inconnu à l'ouvrier européen. 
Presque prirtnnT. ses heures de travail sont li- 
mitées cl il a beaucoup de loisirs. L'ouvrier des 
carrières libérales, au contraire, prolon^jc les 
sieiiues.resle à son bureau ou à son étude tard le 
soir, et y arrive tùt le malin; le boutiquier, le 
commis, l'employé sont tenus éfjalement h un 
travail ardu, h de longues heures de présence; 
de sorte qu'il n'y a pas entre les différentes classes 
de travailleurs cette disproportion entre la 
rétribution et la besogne k accomplir qui 
existe dîins les autres pays. C'est là un des 
beaux côtés de la vie américaine. Le travail ici 
est pleinement réhabilité, l'oisivelé n'est pas cura- 



liitufle du pourboire qui est, en somme, imo sorlo il'au- 

inône. 
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prisi!. Si vnus répandiez à un Aiut'rJcain ii ayant 
iiitnnis voyaiji; ut nui vous ilu mande rail quelle 
est la prorcssiuu du tel ou tel individu : « Il n'en 
a aucune », il H'im;ir|inerait toul simpIcniL'ril que ce 
di^sœiivré est un niiiltide, un infirme, un simple 
d'esprit uu encore un vagahond. 

Rien du typique eoinme une slaliun dan» uue 
linutiqiio de liarliier de petite ville. Trois ou quii- 
Irc clitiiits attendent leur lour en lisant \a 
Police Gazette, d'autres entrent, A chaque nouvel 
arrivant, le patron cl lus ijar^^ons se retournent : 
ll.illoi) •loliM ! Ilallou Dick ! llalloo Doc I A quoi le 
nouvel arrivant riîpond : llalloo Fred ! ou Ilallou 
ItilU .John sura peut-être un patron de fabrique, 
millionnain-, Dick un avocal. Duc un dentiste ou 
un médecin. J'ai vu dans l'Ouest, des sorvaales 
appeler les jeunes filles de la maison où elles scr* 
vaictit Minnic, Anna. Kati'. sans fitire pn^cédcr 
ces prénoms de miss et avertir Madame que 
« Peler a dit qu'il ne rentrerait pas dîner ». Peter 
c'est Monsieur. 

Voilà un progrès qui nous ramèneau bon temps 
des Grecs et des Romains, où comme dit M.Arnold, 
DU s'appelait simplement Pérîclés.Cicéron.Marîus. 
Les yens raffinés des vieilles civilisations aristo- 
cratiques n'y trouveraient pas leur compte évi- 
demment.mais la dérérencc est peul-étrcun reste 
des époques de servitude. I_'n auteur ani|lais. 
M. Dixon,(l) est d'avis que les bonnes niauiércs 

I. W. a. Dixon. Naw Auiorica (p. -liO) 

14 



gr^ce des forincs, la déférence, la courtoisie 
extrânie disparaissent avec la tyrannie, qu'une 
grande liberté rend les gens luoïus polis. « S:, 
dit-il, il nous pnraissiitt (jut: ceque nous appelons 
les bonnes manii>reii n'est que le si'jne d'une lon- 
gue soumission à la volonté d'un maître, nous 
pourrions nou» consttder, m(me> do voir un mal 
appris jL-ter en passant sur nus bottines, le tal>ac 
qu'il vient de ni.^cber ». 

On pourntît alléguer, d'un autre ci^lé, et avec 
raison je croîs, que Tbommc courtois et poli de»- 
mande les niCmesé^ardsque ceux qu'il accorde; 
sa paliiesiie n'est pas de la soumission c'est tin 
échange. Pour rendre la société agréable il faut 
adoucir les points de contact avec ses sendilables. 

Une preuve de l'éijalité quirè<jne aux Etats-Unis 
entre les hommes, c'est le sens qu'on y donne au 
mol gentleman. Tandis qu'en .Angleterre ce mol 
désigne unectasse sociale, il a Irait, ici, »ux qua- 
lités d'esprit et de cœur, à l'honnâtelé, it Ut droi- 
ture de l'individu à qui on l'applique. 

l.'amoar de l'inégalité prend s.i revanche dans 
les cercles sociaux. Chaque lu^alîlé petite ou grande 
a sa « «oc(Wjr».Scalerocnl,la supériorité ou sî l'on 
veut, les prétentions de certains groupes sont 
infiniment moînsljlessantes qu'en Europe, car rien 
ne les souligne, ne les met en évidence, en de- 
hors des vmiilés féminines qui peuvent de temps 
à autre si: trouver en contact et se heurter. 




k 



Dans lea pays europécns.on debor» du chroni- 
queur mrtndain rgiii si(]n»Ie avec, (émotion ks faîlH 
el gestes Jew arislocratos, il y a le romancier qui 
df^crit avec amour leurs perfections el leur» éH- 
Oances. Tout romancier franrais qui se respecte ne 
choisira ses lu^ros que dans le monde des marquis, 
des marquises, des ducs, des comteS!te!i, des nfli- 
tiers, et quelqtiprois de» filles de grands indus- 
triels plusieurs fois millionnaires. Tout le monde 
connaît le vieux rlîclii^ : In marquise a l'air hau- 
tain, les mains i.-t les pted» mignons, tes attaches 
fines, elle csl mise avec une élégance exquise ou 
une sinipliciti* du meilleur (joût ; le duc a lorl 
i|rand air, le comte a des miinières d'une di?ilînc- 
tion parfailr. I.a fille du grand industriel n quel- 
quefois les mains un ptMi fortes, ce qui l'enrHge.elIc 
csl un peu haute en couleurs, mais ne manque pas 
d'une certaine diiitiiiciion plébéienne. I-cs cornes 
dont on iirutific M. le comte, ou M. le marquis 
sont portées avec une grande (élégance ou raau- 
ditesavecdes imprécalionsirèsdislinguées. Quant 
au bourgeois il est b^le et ridicule et grotesque ; 
!a hoiirgeoise est guindée, d'aspect commun, de 
tournure, empesée. L'ouvrier est grossierel brûlai, 
à moins <|u'il n'aitft jouer un nMe de dévouement, 
dans lequel cas on lui oclrotc de rares qualités. 
Le paysan est une Iiétcdcsommc.etrwiffitoiijours. 

Or, le lecteur des romans et des journaux 
mondains qui n'a pas autrement t'occnsîon de ren- 
contrer celte élite ne doit pas mettre en dout« 



J! 
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la supériorité incontestée qa'on lui nltrihiie ; le 
petit bourgeois, la petite bourgeoise iiiirtoiit, rn 
sortant (le ces lectures dnil faire de tristes retiiurs 
sur riiumililé de «a condiiion. 

En Amérique, il n'y a pas de classe oisive j 
l'élite de la société américaine n'a pas le pres- 
tige que pourraient lui donner de nombreuses ijé' 
néraltons d'aristocratie, de vie élégante, de luxe» 
oti même les qualité)* imai,-inatres que pourraient 
lui pr<!(cr les romanciers de snohopolis. Le mil- 
lionnaire sort du peuple, on connaît la genèse de 
sa Tortiine, son p<>rfi ou son grand-pèreétaîenl des 
ouvriers ; il ne .semble pas descendre d'un monde 
privilégié avec des droits à l'opulence; on a cons- 
taté les efTorls qui nnt été failspour amiisser celle 
fortune. Les fennues n'ont ]ias de qualités parti* 
culiùres et d'élal; la llllc du millionnaire n'a pas 
les atlarhes plus lînes on une taille plus élégante 
que l'ouvrière ou la demoiselle de magasin ; 
au moins il n'en est jamais question dans les 
peintures do mœurs ; les romans ne le mention- 
nent pas. 

La chronique des jouruaux, comme je l'ai dit 
ailleurs, fall. mention de tout le monde, de tout 
abonné surtout ; il n'y a pas de privilégiés. 
M, Smitb.rorgeron, et M. Joncs, millionnaire sont 
partis en villégiature, le journal consacre à l'un 
et A l'autre une note locale. 

Le compte rendu d'un bal populaire ne dilTére 
pas de celui d'un bal de la Cour dans les pays 
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iiionarcliîque!!; il contient le détnil minutieux des 
tuiletirs des duinnisetles de mutjasln, el ries ou- 
vrii>reB de tous ycnrea r[ui y fit pris part, 
et s'aijrémente rjénéralement ausHi des pnrtrailH 
des organisateurs du bal. Li> chroniqueur ne 
sert des mi^mes termes dont se servirait un re- 
porter dudauluis au sortir d'un bal ciiez une du- 
chesse; il apporte le tn^mc enthoiistasiiie & ses 
descriptions, etc., etc.. Pourquoi pas? 

Ce cabotinismc à outrance g^ni^ralisi^ est peut- 
fitre un peu ridicule, mais je le répâte encore, il 
sert dans une grande mesure, les intér<^l<i de 

F I/Am^ricnin considiyre généralement, comme 

I une preuve de sa sujx^rîorilé sur les autres peu- 

I . pies, la nervosité excessive dont il est affligé, le» 
I maladies à base de UL^rose dotil il snuiïre. Un 

i certain colonel t)i<j(]inRon qup Mailhew Arnold 

^^ appelle « un éminent critique de Boston » pr^te à 
^H Dame Xaturc les paroles suivantes : Jusqu'à pré- 
sent la race anglaise a été ma meilleure race, 
mais nous avons eu assez d'Ançjliais ; faisons la 
dépense d'une goutte additionnelle de fluide ner- 
veux et créons l'Américain I ». 
La plupart des maDifcslations tiizarres, des 

li. 
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emballemcntit, des excenlricité» dont notre coii- 
linent est le lliéâlre, ont leur cause rlmm Tirrila- 
lion, le désordre du syslèmc nerveux. C'csl le 
climat que l'on lienL d'ordinaire, pour responsa- 
ble rie cet itat de choses ; le climat trop luimide 
disent les uns,lrop sec alTirment les autres, dans 
tous les cas trétt déprimant. 

Cependant les Indiens ont passé noiulire de sîè** 
clés .sous ce m'ïmn climat el leurs nerfs sont 
restés robustes; jamais il n'a £(é question de 
nervosité chez les imeiens PurirainB.lespIantcors 
du Sud, le« Allcmiitids de ta Pennsylvanif, les 
Hollandais du New- York. Ln névrose ami^rîcaine 
csL une chose toute moderne; ni Fearon, ni Toc- 
queville,ni Hamillon,ni Warfiurlon n'en Tont men- 
tion. Sans doute, elle était en germe à l'êpofjue 
où ces «uleors ont visité les Etats-Unis, car la 
vie fièvreusi!, agitée, insoucianle de toutes ies lois 
de l'Jiv;|îène qui a éf<5 celle des quelques «jénéra- 
tinnsqui se sont succédé depuis le commence- 
ment du siècle, devait nécessairement entraîner 
chez leur» descendants l'alTnissement du système 
nerveux. Déjà en 1833, llaraillon conslnlnit que 
l'Américain était un pauvre convive et qu'il sem- 
blait considérer le repas comme une nécessité 
pénible dont if fa 11 ait s'acquitter le plus vite possi- 
ble {i). Les troubles diqcstjl's, la dyspepsie géné- 
rale ont amené nécessairement nombre d'autres 



1. Op. cit.. p. 3t. 



malaises et ont miné le I 
vi laïcs. 

Le docteur George W. Bcard, dans un lirrc 
intitulé /.'i neruosité américaine (1), cunstate la 
pri-émiiiencf de ses compatriotes dans toutes les 
maladies dérivant du système nerveux. 

Aux EtaisJJiiis le nombre des myopes est d'un 
tiers plus considérable qu'en Europe. 

Les Américains souffrent plus que tout autre 
peuple des maux de dents. « Les deniistes nmé- 
ricains sont les meiMeurs du roonde^purce queles 
dents américaines sont les plu» mauvaises du 
monde ». 

« La culviljc est si Tréqucnto dans les (grandes 
villes que d'exception et de dilTormité qu'elle était 
autrefois, elle cal en quelque sorte devenue la 
rèfjle et constitue presque, maintenant,uu élément 
de beauté». 

« La dyspepsie est générale dans ce pay"- I' y 
a yin<)l-cinq ans ou l'appelait le mal américain. I.a 
neurasthénie, ayant pour résultat l'hypocondrie, 
l'hystérie et la folie est plus commune ici qu'en 
aucun autre pays. 

« Le /iw/-f'evfr{ou catarrhe chroDique)est éga- 
lement un mal bien américain; inconnu vers ISSU, 
il s'en produit plus de c»s maintenant, en un nn, 
dans le seul Elal de l'illinois que dans IfUil le 
reste du monde réuni, les autres Etats de l'Union 



1. AmeHctm Nervousnass (New Vork lS8t). 
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exceptés. Oti trouve, & l'Iiniire qu'il cil, auX 
Btalu-LInis.HU muins cii)i|uanlc mille personnes 
qui en souirrent. Utie société a élé fondée sous 
le nom de « flaij-fever association ». 

« Le catarrhe chronique est devenu eî commun 
qoc dans presque clinque ville el localité du Nord 
et de l'E^st, les médecins eux-mêmes se deman- 
dent si le climat ou la situation topographique ne 
sont pas pour quelque chose dans lâ fréquence et 
la gravité de ses sévices ». 

De même encore, supériorité de l'Américain 
dan.s la miqruiiie, la dipsomaiiie. le rhumatisme, 
rusa9c «t l'abus des drogues, etc., etc. 

« Beaucoup d'Américaines, affirme M. Bcard, 
ne veuleril pas avoir d*ei)fanlâ parce que leur élul 
nerveux leur rend la chose trop pénible. Un 
grand nombre de familles aujourd'hui n'ont pus 
d'enfants ou n'en ont qu'un ou deux ». 

Constatons, en passant, que res malaises ne se 
manifestent jamais chez les éniiijranls el ne font 
leur apparition que chez les enfants ou les petits- 
enfants de ceux-ci, nés dans le pays. Si lo climat 
était coupable, ce sont les étraïuiers non encore 
acclimatés qui devraient soulfrir le plus de son 
insalubrité. 

C'est encore à la nervosité que lo même auteur 
attribue, et dnns une certaine mesure avec rai- 
son, le goilt des plaisirs bruyants, de la farce, 
(les grosses plaisanteries qui dislingue un grand 
nombre d'Américains. 
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« Les (gens qui travaillent moins, dit-il, ont moins 
besoin de se Inisfter nllcr, de .l'ohandonner, de 
rire de choses cxaçjérées et boulToiies. L'Age d'or. 
In pièce la plus populaire igui ait jamais 6lé 
jouée aux Etats-Unis, doit son succès è ces élé- 
ments d'exajéralion, d'extravagance, d'ai>siirdilé 
et de grotesque qui l'onl empêchée de rt^ussir en 
Anyleterre ». 

Au ihéiTtre, c'est générulemeiil le mi^lodrame 
qui prévaut l-L pour avoir du ^ucctisdit un criti- 
que, il Tiiut qu'il réunisse les deux conditions sui* 
vantes : 

« l"Qii'il se passe en Amiiriquft et Ilallerainour- 
propre na(ionaI;2' quedansl'ua des actes, le hé- 
ros ou riiéroîne soient arrachés, en face du public, 
à une mort cruelle et terrible. Dans /i/ii^ Jeans 
l'une des piècesà succès de ces dernières années, 
l'enyin destructeur qui menace le hi-ros c'est une 
machine à scier le bois,daps \c Diamond Breaker, 
c'est une machine à broj'cr; dan» Cooa Holtow 
c'est une presse à coton. Dans Le drur du Marif. 
land l'héroïne .sauve la vie du héros en s'élançant 
du haut d'un clocher; diiiiste (irand Nord Ouett, 
en se laissant Itimber du toit d'un moulin à veot ; 
dans le Vieux h'pntudcij, rbt'roîne p.i!isc au 
dessus d'un précipice Jiu moyen d'nnecorde; dans 
i'Eioile polaire le héros est emporté par un yla- 
çon; dan» Oiiatre nint/l dix jours, il y a une 
collisimi sur mer; dans /e Capitaine /'au/, une 
bataille navale, etc. Avec cela, on ne demande 
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à la pièce tii esprit, m éloqui^iicc, ni arrangc- 
iiieiil pl.iusil)Ie (1k l'intrigue, ni ^(iide de mœiir!) 
ou (le caractère, ni poésie, ni amixir romanesque. 
La vraîftcmlilancc n'est pas m£nic nécessaire. 

C'est anx Etats-Uni.i seulenienl (jn'ont lieu le» 
crises d'hvslérie religieuse appelées Heuiua/s, 
Tous les plténonii^nes du maçjnélisme animnl y 
ont un champ bien mieux prépuré qu'en tciuL nu- 
ire pays, îjr.ice h la facilité avec Iai]ijelIflon peuly 
produire l'excilntii'ii nerveuse, et les prnffrés que 
fera la science de la transmission de la volonté 
et de lu suijgeHtion auront lieu surtout. Tort, pro* 
probablement, en Amérique. 

C'est encore aux i!liils-lJms que se produisent 
ces endiallenient!) parfoi» r[rote»f]iies pour un hé- 
ros ou un artisd; : ders femmes escaladant la scft- 
nc où joue l'adi-rewski, se ruetlnnl ii la i^le pour 
embrasser le lieutenant Hobson, etc., etc. 

.le traduis lîn New- York Herafd (Edilion pari- 
sienne) la d'épAche suivante qui lui Tut «dressée 
d'Amérique, le 26 décembre 1898 : 

f Hobson lin vrai hf'ros. Il embrasse 165 fem~ 
mes, jolies et /aides. 

Les journaux s'amusent, au sujet du lieutenant 
ilobson qui a embrassé 1(35 fcnitnes, après une 
conférence faite à Chicago sur son exploit du 
Merrimac {!). I-ea filles de l'ancien licutenant- 



l.On se rMpiwlIft tiue Ift lienlenaiil. Ilob^ori iivtn: sfpl 
autres marins ainCrlL'aiTi^, (It suulur un vieux nîivire, le 



gouverneur de la Caroline du Nord lureol les 
preiniAres k l'emliraHiter. Puîh Ih fièvre du bai- 
ser eiividiiltoutc» les iiulrefl femmes, Ilobson sem- 
bla y prendre plaisir. A cli.tcunc il tendait t» maiHt 
puis l'nUirait ver» bii i-t souvent ajoutnil à son 
bflitier nue étreinte cordiale, l.e ((ém'rid McNulta 
lui conseilla de les cmbnisser toules. II en est 
qui n'auraient pas obtenu de prix à un concours 
de beauté. Les jolies i\l\aA se couvraient la figure 
de leur.s mains mais étaient cmlirussécu tout de 
même. La scène ne prit fin que lorsque chacune des 
cmbrastieuses eut eu son tour », 

Les rtidacicurs dV^cbos et de faits divers ont 
une ample moisson dans les manifestations bigar- 
res de la passion^ du caprice, ou même de la 
vertu que l'on signale cbaque semaine dans quel- 
que ville de l'Union : mariages en ballon, à che- 
val, par lettres ; paris excentriques, etc., etc. 
Dans nn seul numéro de journal du mois d'aoOt 
dernier, je cueille à la colonne des 'louvelles les 
faits suivants : un projet d'union de toutes les 
re[ii|ioiis, catholique, proleslanle, juive, maho- 
métane, et autre» j la fondation d'une « société 
Bellamy », espèce de phalanstère dans lequel le 
travail sera la seule valeur reconnue et donnera 
droit iV son équivalent en vivres, habits, etc. ; [s 
coaslruclioii par uupr£lre de New-York, le révé- 



Uerrisnaciidam ta baie île Suitlaeo,afiu d'un obstruer l'on' 



rend H. tiucey, d'unechapelledans la(|uelle tous 
If» piiuvrcs abanduniiéâ [lourroiii avoir un s«rvî- 
cc funèbre célébré par un mîiiislre du culte au- 
quel ils appartenaienl; la couversiuii aur«kimine 
d'uue Américaine, qui prêche dans l'Inde, sous le 
nom de Swaiii Abbayananda. 

11 y a deux ans, dans un Etat de l'Ouest, trois 
vieilles filles millionnaires se laissiirfitt mourir 
de faim. 

IL est facile de se rendre compte en lisant les 
journaux des deux mondes qu'il se produit plus 
de ces excentricités en un mois, en Amérique, 
que dans toute l'Furope au cours de plusieurs 
années, l.es nerfs, à la vérité, ne sont pas les 
seuls coupables, il y a encore, ainsi que je l'ai 
indique plusieurs foisdéj^, le manque de iradi- 
tionselde stabilité locale, l'absence de celle in- 
fluence routinière qui se constitue dans tous les 
milieux lioniogèues, et le fait que persouue ne 
redoute le ridicule. 

Et l'on s'étonne moins de ces cboses en Amé- 
rique que lorsqu'elles se produisent dans un pays 
de civilisation ancienne ; ainsi les frasques d'un 
jeune bomme ardent qui nous font simplement 
sourire.excitent la réprobation et ameutent la cri- 
tique chez un bomme d'âije milr. 

Que Ton compare le bruit qui s'est fait dans 
la presse ialenialionale au sujet des scandales 
du l'anauia, les apostrophes iudi()uécs, les pri- 
dictions pessimistes auxquelles ils ont douué lieu 



et les quelques cummentaircs presque iiidiiïé- 
rents suscités par les scandales' du Tammaiiy 
Hall. 

Que l'on metle. eu rejard les milliers, les mil- 
lions de paijcs cuiisucrées au procès du juif Dreyfus 
et le simple enlrenict rel-iUiiit lelyiicha(|e de quel- 
ques pauvres Nègms nu MulîiLres reconmis iiiiin- 
ceiits plus turd. Un jourriul de San Francisco (1) 
publiait les li(|nc8 suîvanlcB nu commeaccment de 
1898 : « ("e n'est ijucre aux Américains qu'il cou- 
vienl de dénoncer tes atrocités des Espagnols, 
alofii quechex nous des hommes sont brAIés vifs 
an poteau, comme cela s'est produit l'autre Jour, 
en Louisiane. Pliiii de deux siècles se sont écou- 
lés depuis que le dernier lisoii des Autodarés 
esparjnols est éteint, nos Peawx-Ron^es eux- 
miïmes ne dansent plus autour d'un vivuat holo- 
causle liumain, et cependant depuis trois ans, 
quatre lioinmes ont été lirûlés vifs au pnteaii 
pur des citoyens américains. 

« Deux étaient des Nègres du Texas et de la 
Louisiane nommés Coy et Street, accusés de vio- 
lences sur des femmes. Les deux autres étaient 
des Métis indiens accusés d'un meurtre dont ils 
furent du reste, par la suite, reconnus innocents. 
On les entraîna À un poteau, sur un IjAcher, 



1. SaH Fi-MKisco Chronicte, cité par l'fitiiàjia/idaM <tf 
Fail Ritier. 
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après avoir versé du pétrole sur leurs vêtements 
el tandis que les malheureux hurinîent au milî«u 
des flammes, des ciloyenit américains, cruels 
plusquedesApaches se tenaient àrculour.comme 
s'il s'agissait d'un l'eu de joie ». 

C'était DU simple Tuil divers, à peioe quelques 
journaux l'ont-ils reproduit dans la colonne des 
fait» divers. 

Dans tous les pays, sans doute, et surtout dans 
les grandes villes, la vie moderne, le progrès îii- 
duiitriel agissent sur le syslèmij nerveux. L'in- 
ventiou de la lélé'jraphie, des moteurs électri- 
que», des moyens de locomotion plua rapides, 
l'encuiiibrement, le tobu-boliu des rues ;les Que- 
luations pluHr|randvst-l plus subîtes des marchés ; 
riuliirét d'un plus ;jranil nombre concentré surua 
plus grand nombre de questions ; le bruit des 
machines, des sifflets à vapeur, des trains de 
chemins de Ter : l'obligation uù se trouve le pro- 
meueur d'avoir à se yarer sans cesse, d'être con- 
tinuellement sur le quî-vive ; la multiplicité des 
journaux forcés de presque toutexaijérer :ce sont 
là des causes qui partout contribuent à dépri- 
mer les nerls et à développer l'acuité des sensa- 
tions. Aux Etats-Unis ces iaconvéniiMits sont dé- 
cuplés, car là pres^que pas un endroit tranquille ; 
les chemin» de fer, le télégraphe, les rramways 
ont envahi le village le plus reculé ; tout y est 
mouvement, biuit, course rapide. La facilité pour 
chaque citoyen de s'élever dans l'échelle sociale. 



d'acquérir la fortune suscitent à l'exctïs les am- 
bitions et enlëvenl à la vie cette sérùiiin^.cc calme 
qu'elle possède encore dans beaucoup d'endroitii 
d'Europe, et surtout dans les provinces. 

Le docteur Beard trouve d'autres causes à la 
nervosité américaine : La division du protcstan- 
lisme en sectes nombreuses qui fait que cha- 
que individu, pour ainsi dire, doit joindre à ses 
autres préoccupai ions celle de trouver le che- 
min par lequel il ira au ciel ; l'inlérél générât 
dans les questions [fblitiques ; le Tait que l'exis- 
tence d'un inilliun de citoyens dépend de prés ou 
de loin du résultat d'une élection et que ces élec- 
tions »6 renouvellent tous les deux ou trois ans. 
L'alcoolisme fait, des progrés toujours crois- 
sants aux Klats-tJnîs et Dieu Rail ce qu'il en sera 
au vingtième siècle : Ou abuse aussi du sport et 
de la gymnastique. « Les nerveux (1) s'affaiblis- 
sent eu essayant d'acquérir de la force nu moyen 
des haltères, des Imitait clubs, de la barre paral- 
lèle, des rames, de la balle, «fc, non pas que ces 
exercices n'aient leur place dnns l'hygiène, mais 
quand la quantité de force nerveuse est limitée, 
on court un très grand danger en la mettant trop 
A contribution. Et cela est vrai surtout lorsqu'il 
, y a concurrence, ambition, et que l'un veut faire 

, ce qu'un autre ne peut pas fitire. S'il y arait à 

I choisir entre deux extrêmes, il vaudrait mieux, 

1 



L Id. p. 310. 
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en somme, piU-hcr pnr excès do repoS ([uc par 
excès d'exercice physi(|ue ». 

Les luttes du passi sur les champs du batailles, 
les luttes pour le partariede» empires, ries royau- 
mes, cl la conquête de provinces, cerles, ont rflé 
TuLalfs i^ riiumanité iju'elles ont décimée jiériodi- 
«jucment, entassant les ruines, Taisant des veuves 
et des itrplieltns, mnis la lutte etîrénée qui se 
livre ^ notreépoque, surtout8urceconlinent,pour 
la con(|u£tc de la richesse et le déTelO(>pement 
du propres matériel csl jieul-iîlre grosse de con- 
Héquences enciire pins ijraves; car elle sème des 
ijermes de mort et de décndence que recueillera 
l'avenir. Peul-être à une époque qui n'est pas 
Irt^s éliiirjnée, les légi^lateurHdc ce pays devnml- 
ils nviscr^aux lois qu'il convient d'édîctcr pour un 
peuple que ses nerfs conduisent parfois au détri- 
ment de su raison etijiii e^t susceptible de tous les 
emballements. La conslilulion américaine si laryc, 
si prévoyante était destinée !i des hommes sobres, 
tempérants et vivant en majorité à la campagne. 
Ces conditions étant renversées ponrra-t-elle se 
maintenir ? 

« L'expérience tentée sur notre continent, dit 
encore M. Beard (1), pourTairc de chaque homme, 
de chaque femme etde chaque enfant un expert en 
politique et en ttiéoloijie est l'une des plu^i coûleu- 
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ses expériences qu'il soit possible de faire subir 
à des êtres humains et a pris d'avance, avec une 
cruelle extravagance, sur notre réserve d'énergie 
pour un siècle ». 
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R^^sumonii rApidemcnt, maînten.'int, ce qu'ont 
profliiitcri AriiéT'i()ue, à lu faveur d'une conslitu- 
liuii admirable, de circonstances propices et sous 
l'inlluence des facteurs divers que j'ai tilcbé d'é- 
niiinérer, cenl années d'aclîvilé dévorante et de 
lilicrli^ absolue. 

L'heure approche où toutes \èh nations du 
monde vont dresser le bîhn des conqti^le» qu'el- 
les onl faites au cours ilusiiiclc qui finit, des per- 
les qu'elles ont subies, des forces qu'elles ont ac- 
cumulées pour l'avenfr. des probii^mes qu'elle» 
onl à résoudre. 

Le dix*neuviènie siècle aura été pour la plupart, 



une irfi dVmancipniinn cl de profjrôs ; ctpen- 
daiil le passé barbare €( inloI6rniit nssombril 
cticitru de son ombre la rision des aurnrcs pro- 
chaines. Des iialiûiis vont *e glorifier de ce qu'el- 
les ont inflit)i; des Mesaiirea sanglâmes aux (lancs 
de nations rivales, de ce qu'à leurs pieds des peu- 
ple» r)isenl dans les chalnvs, de ce que des droits 
sncrijs par elles ont ^l^ violi^s, dp ce qu'elles pos- 
siïJent les enrjins «le destruction les plus pcrfcc- 
lioiiniis, de ce que, au tiom de In civilisation, 
elles ont arfirini^ leur domination sur des peupla- 
des dites b.irbarcH et cherché à leur impeser une 
conceptinn du bonheur pour laquelle celles-ci ne 
sont point pri^parécs. 

« Au vingtième siècle, avait dit Victor Hngo, 
la guerre sera morte, les frontières seront mor- 
tes et l'houime vivra, » 

Le beau rave du poêle semble encore bien loin 
de sa réalisation; les frontiAres sont plus que ja- 
mais bardées de fer, la guerre sedécliabie en Afri- 
que else prépare enKuropc ilt de nouveaux ravages. 
Ix dix-neuvième siècle aura jeté dans la circulation 
etvul<)arisé uncertain nombre d'idées de justice, 

Idelolérance, d'humanité, de solidarité, il n'aura fait 
entrer dans le domaine des faits inlcrnationanx et 
sociaux, ni la justice, ni la soUdarilé, ni m£me la 
tolérance. * 

L'équilibre des forces militaires et politiques 
s'est profondément modifié ; des nations autre- 
lois divisées se sont unifiées t-t ont pris anc place 



pr<(pond(^rinite dans le monde ; dus n»tionR ont 
sombré cl leur nom va lentement s'effacer ; des 
nations ont remplacé une Bcrvîtude par une autre 
servitude et cbcrchcnt vers l'avenir, une voie que 
nul clair ravon n'illumine. 



I 



La République américaine arrive an seuil du 
vtntftiémc siècle, toute chanjée de conquêtes 
maté rie lle.% de conquêtes pariliqucs, et le spccta* 
de de l'œuvre qu'elle a accomplie depuis cent 
ans, se déroule un un mittininquc panorama. 

Plus de la moitié d'un continent jtresque enliè- 
remciit iiiculle a été colonisée et mise en valeur. 

Oninzo Klats compliint un peu plus de cinq 
millions d'iialûtants ont triplé leur nnmhre et vu 
leur population s'élever au chiffre de quatre- 
vingts millions. 

Une nation n'ayant aucun rang purmî les puis- 
sances et dont l'exisleiice était à peine reconnue, 
est aujourd'hui, ainsi que le disait M. A. Carne- 
gie, dans un élan de lyrisme, la première nation 
agricole du monde, la première iiulioii manufac- 
turière du monde, la première nation minière du 
monde. • 

Un territoire presque aussi vastp que l'Europe 
entière, est sillonné en tous sens parmi réseau de 
chemins de ter, de canaux, de voies lluvialea, de 
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t^l^f[raplie9 ([ui en iiieltenl toutes les partie» en 
(^omuiunication directe cL rapide, 

L'Union possède plu» d'institutions de liientaî* 
sance, d'Iidpit^ux, de bibliothèques publiques 
qu'aucun autre pays du monde, et ces établisse- 
ments n'ont pas de rivaux pour le confort et la 
richesse de leur installation. Presque tous aeg 
citoyens vivent dans l'aisance et la plupart des 
commodités de la vie sont à la portée du plu» 
ijraiid nombre. 

Nulle part les forces combinées du capital et du 
travail n'ont créé, en aussi peu de temps, notant 
de merveilles. Dans pres(|ue tous les champs de 
In production matérielle, les Etats-Unis ont cnsi'i- 
jjné au resie du monde les moyens les plus expé- 
(litifs, les plus économiques, les plus avisés de 
plier à son itsn'je les Torces de la nature. Depuis 
1790, environ 2*0,003 brevets d'invention y ont 
été pris et exploités, 270,000 améliorations ont 
été itilroduîles iJhus les éléments de confort de la 
vie et dans la manière de substituor le travail 
mécanique au travail manuel. 

L'elTectif de l'iu niée américaine a été augmenté 
en CCS derniers temps; maïs il est encore relati- 
vement restreint, d'ailleurs le service militaire 
n'est pas obligatoire ; est soldat qui veut, et la 
liberté de l'individu reste absolue. Le travail aux 
Etats-Unis est honoré ; celte conqiifllc morale, 
pent-étrelaplus importantede toutes cellesdontse 
glorifie la Képiiblîque, fait que chaque citoyen 
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un producteur, i)iie toutes les Torcei 
virilcB sont en nction cl iloiinciit tunr maximum 
de rendement. 

L'homme lui-mAme, car, ninsï que le dit Emer- 
son, /V/îinïywi^irr une cîuiliintlion d'aprih- If s 
hommes ifii'ef/c firoiitu't, l'homme tni-mômc, le 
Iravailleur pacifique qui a conquis, soumis et dis- 
cipliné tant di> forces inexploïliies avanl lui er 
façonné matériellement, le Nouvean Monde, a pris 
riipparetice d'un conquérant. L'ouvrier américain 
es! le premier ouvrier du monde (1). 

De ceux qui exécutent les Iravniix les plus pé- 
tiitiles, et se chiirqent des plusi rudes besoiines, 
la (iltiparl, cependant, sont nés A l'étran^jer; mais 
ils nv sniil pns plulAl acclimatés aux Elals-Uiiis 
qu'il scmWe que l'air ilu paj» développe en eux 
des qualités d'endurance, d'aclivilé, d'ardeur qu'ils 
ne possédaient pas au pays natal. 

Quiconque a eu l'occasion de vi.sitiT des chan- 
tier», des usines, des fabriques ou des mines en 
Europe et en Amérique, n'a pu s'crapéchcr d'être 
frappé di; la supériorité évidente de l'Américain 
dans le champ de la production purement, ma- 
térielle. 

L'ouvrier européen, humh)e et obséquieux en 
pré^teuce du maître, 9rinclieu.Y quand celui-ci a 



(. Je (lia toimi'ier et non pas l'artisan qui tr&s souvent 

en Kur<iiic. iwt un vérilahlf nrlislo ot CBrtaiiiiinmit «upé- 
riour A rartisun américain. 
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aiirné, anémia, recliigriaiil à l'effort, aigri 
cl se nuurrissanl de riîves cbiimirlques parait mi- 
sérable A cMé du travailleur américain robuste, 
sanguin, ne ^e pa^'anl pax de mots, jovial ut plein 
(l'enlrain. On senl chez cdui-ci lu tlignil«J fami- 
lière Je riiomnn! Uhrc cl on éprouve devant lui 
cette impression que rien ne lui est impossible, 
que tout doit lui réussir, i]ite les Torces inertvsou 
adverses de l'air, du climat, du soi doivent céder 
à sa vigueur et à son courage. 

Un calcul uu peu funliiîsiste mais qui a cours 
en Amérique, c'est gu'un Américain peut, dans un 
espace de temps donné, vj^iiédier autiintde beso- 
gne que deux Anglais, un Anglais autant que 
deux Allemands ou Français et un Français au- 
tant que deux Italiens ou Kspagnols, 

L'impression que l'on éprouve dans un chantier 
d'ouvriers, on l'éprouve éi|ikleriii-iit devant les 
guichets des caisses, diiris les bureaux, les bou- 
tiques et les banques. Ce n'est plus ici, le rond 
de cuir légendaire des «dminîstruttons euro- 
péennes, abruti, minutieux, paperassier, pous- 
»Hul à l'excès le respect du règlement, interpré- 
tant à la lettre des dispositions souvent baroques, 
mécanisé pour ainsi dire ; le bureaucrate «mé- 
ricuinest actil, expéditil', débrouillard et je crois- 
ma foi 1 pins poli, plus complaisant que son collè- 
gue d'Europe. 

Je n'oublierai jumaie le sentiment d'admiration 
el d'élonncment que j'éprouvai, un jour, étant 



enrant, en présence d'un préposé & la vente des 
biltelft (lu fameux cirque de rtarniim. Un ifros 
homme à harbe rousse, au teint rosé, bien dé- 
couplé était assis dans une [R-iitc It-nlc -le Inile, 
près de l'entrée du vaste aniphithé^ttre, deux 
revolvers à cfllé de ses liasses de billets de ban- 
que et de ses piles de mounaie, un grand Nègre 
debout derrière lui. Au dcbors plus d'un millier 
de personnes attendaient l'ouverlure du r|uicliet. 
Il était une heure et demie el la représentation 
devait commencer à deux bfures. 

Le ijuichet s'imvril, lliirrij^iip, (PépCchoiisI) 
s'écria le Né;|re. En dix secondes dix personnes 
eurent reçu leur billet et la monnaie de leur 
pièce. Et la foule sVngoulTrii dans le petit espace 
libre qui séparait [a tenlc de l'enlri^e du cirque. 
Le» billets d'un, de deux, de dix, de cini] dollars, 
les pièce» de citu], de dix, de vingt-cinq, de cin- 
quante sous pleuvaient devant l'homme roux ; 
lui, impassible, sang, une seconde d'hésitation 
jamais, rendait la monnaie, quelque compliqué 
que dût être parfois le calcul à faire, Thfre ijou 
iitp! (Voilà !) disait-il à cbatiun, et en trente mi- 
nutes les mille personnes eurent reçu leur billet 
et furent placées. Cela me parut verliqinenx, il 
me sembla que eet homme élail m» par un des 
principes de force et de vitesse qui, ilans ce pays, 
sont devenus les facteurs les plus importants de lu 
vie, par la vapeur ou l'électrioiti^. Depuis lors j'ai 
revu bien souvent en Amérique ce comptable 



électrique, Jans les bureaiLT des admïriîslriitîons 
publiques, des ijranclos instiriitioiis fiimnciAres, 
des chemins de fer, des laliruiues, cl. mon admi- 
ration lui est resiée tout enlièrc, surtout depuis 
que j'&i eu occnsioti dele comparer avec ses col- 
lè'jues d'Europe (1), 



If 



Dnns le domaine des conqii^teH scientifiques, 
ortisttqui-K et lifti^raires, l'npporl des Elals-Uni» 
est licaucoup moins considérable, 

La science en Amérique n'est pas mie puissance 
indépeud.'iiile; elle ue t'oinple qu'un nombre très 
restreint de disciples fidi^ics el dév»ué:>> qui l'ai- 
ment [)Our elle-môme et \a servent exclusivement ; 
la place qu'on lui a faite est celle d'auxiliaire du 
progrès malëricl ; on l'utilise surtout pour la pro- 
duction de la richesse, mais elle constitue un auxi- 
liaire infiniment précieux. 

.lusqu'A présent les Américains se sont peu 
occupés d'abstractions, bien qu'ils aient produit un 



1. J'mj!* l'oncaslOQ un jour, à l'aris.ile Riire (-liangHr deoi 
livres 8 II.' H in fr dan V une ;,'i'auile liistHutiun lluaiiciôre ; lu 
commis fit d'abord soîicit les piè«w sur lo comptoir, prit 
iiiitiuliftiisftmenl mûn nom el mon adi-Mae, taitliiita iiiiins- 
tattt un irinmiiil <l6 diaiiKU. puis me di^iiianda do passer à 
un autre guichat pour louclioi* lea IranM auxquels J'avais 
droit. 
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phiIo<ioptic de 'a Inillo d'Rmfîrson, ils se snnt ra- 
rement vou^s A la recherche des principe-» prî- 
iiiorcliaux qui règlent les rapporlH de l'esprit cl 
de la matière; ils se siont rarement pliéa h ce» 
(éludes d'analv'<ie fine et subtile qui sont comme 
les ravona de Rontgenpénittrant lescorpsnpatjues 
el facilitHot les recherches dans l'inconnu. En ce 
qui a Irait aux sciences exactes, ils s'en sont 
tenus principalement à la partie utilitaire, à l'ap- 
plication; mais ItV, de même que dans le champ 
de la production matérielle, ils ont réalisé des 
merveilles. Ha se sont admirablement assimilé 
les principes d^'couverts ailleurs, et, c'est grâce 
A eux surtout, que les travaux et leni veilles <Je 
chercheurs comme Hliude BeniHrd et llclmliollz, 
ont pu îmniédialcmcrilétrc profilablcs à l'Iiumanir (5, 
La science médicale et surtout chîrurrjicale 
compte cil Amérinue pbi.'tîeurs de ses plus bril- 
lants adeptes. Les chiniryîens ami^ricaîns ont taillé 
dans la cliair humaine avec une virtuosité qu'on 
n'a dépassée ni k Paris, ni à Berlin, ni k Vienne; 
ils ont étéles premiers à soulaijerrhuinauité sout- 
tVîinte de certains appendices, de certaines tu- 
meurs douloureuses, de certaines excroissances 
pernicieuses. Mais ils sont si bien outillés [ J'en- 
tendais un jour exprimer cette opinion que lest 
chirurgiens des Etats-Unis ayant accès aux hdpï- 
laux et aux institutions de bienfaisance publiques 
et privées, se voient munis d'outils et d'inslru- 
menls tellement perfectionnés, trouvent à leur 



(lis|)osi(ion des salles si conforlnbles, un service 
si aHmlrnlilemeut. or()anUû'(ii'ilR ne peuvent Taire 
auli'etneiit que d'fttre hsliilcs. Ainsi les conquôtës 
matérielles auroTit préparé la voiti aux conquêtes 
scientifiques. 



L'art américain, l'art pictiirnl pu moins, n'est 
probablement pas inférieur à celui ilcs peuples de 
l'Europe, la France exceptée ; il a produit des élè- 
ve» remarquables. Il n'a cependant pas encure 
produit de iiiuKres. 

Les peintres américains n'ont rien créé, rien 
emprunté aux conditions particulières du sol, da 
climat, de l'état social el, économique de leur pavs. 
Nous attendaiis encore l'artiste qui lér^uera aux 
générations futures, la vision confuse, bizarre, 
dé«ordoiiiiée de la phase itctuclle de la vie natio- 
nale, qui en synthétisera la viijueur. l'énenjie, 
l'aclivilé félirde; le révélateur qui dira les mer- 
veilles debeautéque notre Amérique recèle en ses 
fleuves ijéanls, en ses forêts immenses, en ses 
plaines et ses sierras. 

Beaucoup de paysages américains sont de tons 
points admirables; les villes ont des parcs spleit- 
dides ; d'un bout à l'autre de l'Union des rési- 
dences luxueuses entourées de jardins égaient 
le regard ; I» nature sauvage des territoires non 
colonisés est incomparable. 

Il est vrai que le progrés industriel m étendu 
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sonT^^c^u demies ferr^i^s el semé des usinosel 
des rabrk|ueH daus toutes les directions, ([u'il se 
trouve peu de cnin.s du firmament que n'obscurcisse 
pas la fumée, peu d'échos qui ne répètent piig 
le cri 5tridcat de la locomotive, Pcul-èlrc aussi 
la vie nomade en quelque sorte, qui est celle 
de presque tous les citoyens américains apparte- 
nant aux clnxties aisées, emp^ehe-t-ello le specta- 
cle du la nature de rien imprimer dans tes itnte.s 
ou de laisserdatis lesyeux legoût d'aucun arraii- 
ffement spécial. 

« L'amour des aris en (jénéral et de la peinluro 
en particulier s'est di^vcloppé chez, les jeunes 
Américains d'une fa^'on remarquabi': depuis quel- 
ques aniiée>i. écrivitit Friîdéric Gaïllardet, vers 
1880. He qui lut a donné cet essor, c'est le bruit 
des sommes énormes payées par les Stewart et 
les Vandcrbîlt i>our les lable.iux de Jén'^me et 
de Meissonnier. On a été frnppé de ce fait. La 
peinture se paie donc[ s'cst-on dit, et elle a été 
réhabilitée. Les artisles sont maintenant autant 
estimés en Amérique que tout autre fabricant ou 
négociant ». 

A l'heure qu'il est, gr^ce A celle contagion de 
l'exemple dont j'ai parlé plus Iiaitl. il n'est pas un 
pays au monde où le goût de la peinture soilaus- 
si répandu qu'aux Eiats-Unts.Les écoles d'aride 
tontes les principales villes de l'Union sont fré- 



i. L'Aristocratie en Amérique. (I^aris, 1830). 
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quent^cspor (les centaines et. des iiiillii.T3 d'élèves, 
les trois quarts environ appartenant nu beau 
«exe. 

Les artistes parisiens savent ce qae vaut le 
marché américain. 



T.a politique n'a rien produit, et cela n'est pas 
étonnant, elle prend seséliis parmi les mi^diocres. 
médiocres ils restent. Aucunobservateur coiuein- 
porain, dit M. Godkin (1), ne peut manquer d'&- 
trc frappé de ce l'ait que les liommes distinr^ués 
par leur éloquence, leur caractère ou le poids de 
leurs opinions sont diï^parus du Coufjrès i^l des 
législatures d'Ktats, He n'est pus oxofjérer dédire 
qu'il rente h ppjne dans le monde polili(]ue, un 
seul iionime dont on attende des Ie(,'onB de faits 
ou de principes sur les grandes questions d'in- 
térêt public. Il n'y a au Canqrâs ni orateurs, 
ni liommei^ de finance, ni économistes, ni lellri^s 
dont le peuple attende la parole avant de se for- 
mer une opinion. Nous n'avons ni Clay, ni Cal- 
houn, ni Webster, ni Wright, ni Marcy. ni Tee- 
sendcn, ni Trumbull ; nous n'avons « d'illustra- 
tions », comme disc'nt les Français, en aucun 
champ. De fait, le talent de la nation semble n't~ 
Ire réfugié dnns les grandes corporations induK- 
Irielles et commerciales et dans les collèçfes, tout 

1. Op. fit., p. 257. 
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comme hu Moyen-Age, il s'iitail réTugîé dans les 
mrniasl<irefl, » 

A i't^pofjue copundiint où vivaient les Clay, les 
Culhoun et les Tessenden, Tocijueville écrirait : 
« Aux Etats-Unis, les hummirs k-s plus remor- 
ijuabies sont rarement nppi^ltfs aux fonctions 
publifTucs... Il est évident que I» rnce des hnm- 
mesd'Flat annîrïcainss'cstsitKjiiIièrfment rapctis- 
sée depuis un demi-siôcli; »(l). Ainsi, la d^crcMs- 
sancc a 6té constante. 



Les Ftiitii-Unis occupent une sbIIc dans le 
musée de la production littéraire ani^laise ; Ils 
n'ont pas, à proprement parler, ilc littérature 
nationale parceque aucun hnmmc de génie n'yest 
encore venu ouvrir une voie dans l'inconnu. Feni- 
more Cooper, Emerson, Kdtjar Poe, et peut-être 
aussi Mark Twain, sont probablement les seuls 
auteurs américains qui, i-n dehors de leur patrie, 
vivront dans les ijéiiérations futures, car, seuls, 
ils ne se sont pas astreints à l'imitation des écri- 
vains anciens et étranijers et ils ont leur origi- 
nalité propre. 

Pour leurs institutions politiques les Américains 
n'ont pas eu à innover, il leur a suffi de faire 
une sélection dans les coni«tilittions des vieilles 
nations et d'appliquer des formules, des principes 



I. Op. cU. Vol. I. p.236. 
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ilfjà connus. En littérature ÎI ne leur est pas per- 
mis (Je limiter leurs e.llorts aux champs déjà par- 
courus, jiux îieriliers déjà tracés el fie s'en tenir 
k l'imitation plus ou moins cscrrile des grands 
modèles. Nous ne voyons pas bien le piiètc amé- 
ricain refaisant l'épopiSe chevaleresque, embou- 
chant le clairon épique, ou cliantaiil l'amoureuse 
idylle ; nous ne voyons pas bien le romancier 
américain remaniant rélerncl roman mondain 
basé 'sur des exclusivismcs de casti;s et des 
juxtapositions de vanités, nous intéressant aux 
faits el geiites du hér-m élégant et prodijuc, ou 
étudiant des prolili^mes senlimcnlaiix (1). 

L'Amérique produirait-elle des romanciers com- 
parables à Daudet cl h Manpassanl, des pot'tcs de 
l'envergure de Tcimyson et de Leconte de Lisle 
que l'Europe ne leur rendrait probaWemeul pas 
justice et ne se tiendrait pas pour satisfiiile. L'A- 
mérique a habitué le monde à des conceptions 
bizarres, colossales, oriijinaleis, dans toutes les 




i. Plusieurs dea (éléments dont les iiimanciers europèptis 
l'ont uu gi-JKiil naagp. uiai]i{iii<iil aux Et^U-liiib. nnlre 
autres le iiiemliaut et riudigtiiil. Aiusi, le riiilliuuiiaire 
jetant uu Iwui» à un uiisùreiut, la irrando dume allant visi- 
ter MX pauvres, le genUl petit gar(!oii du conte de Nol'I se 
d«puu)llant do uesjimel» eu faveur d'iii».' rainilli> mallmu* 
reuae.lous ces jmrsonna)(es sympalhitiuea qitioot ému tant 
de botinas Sinea, feraient sourire je lectnuf ami^rii-aln. car. 
Ici. riiiiii){cut n'est jamais qu'un paresseux ou uu ivrogne. 
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sphères de In production ; le iiionde n'attend pas 
moins (l'cllo dans l'art et dans la lilli^ralure. 



Jusqu'à présent la vie Tii^vreuse et agitée qui 
a été celle de la nation aiaëricaine n'tt pas élé 
propre, chacun le sent, à la culture artistique, 
au développement des facultés supérieures. 

L'homme qu'umporle une course rapide n'a pas 
)e temps de sori|iier sa mise, de surveiller son 
maintien, d'étudier la «iritcc de ses mouvements; 
il ne s'amuse pas à rt'i|aidcr le paysage. Et, si 
iivcc cela, pour riiîeu\ assurer la liberté de ses 
memlires, il a jeté sur la roule ime partie des cho- 
ses précieuses dont il était chanjé nu départ, 
il arrivera iiécessaireminit au Init, épuisé et ap- 
pauvri. 

L'atinosplière des vieilles ca|iilales européen- 
nes toute viLranlti des coiivuliîions de vingt sià- 
cles, de vingt siècles d'anLiigonisme entre la ty- 
rannie et. le progrès, entre l'ombre et la lumière, 
manque A notre Amérique. Ici la poussière des 
siècles n'est pas récoiule ; dans le lointain passé, 
rien n'apparaît que la fiyure du farouche Indien, 
vieil enfant dont la vie se raconte en une page, 
toujours la même ; aux époques plus récentes 
c'est la lutte pour le bien-être et la fortune, la 
lutte éqoTste, sans poésie et dans Inquelle n'est 
en jeu aucune des grandes vertus qui fascinent 
l'imagination. Le poète, l'nrtiste y sera donc peu 



lunti «îe rcKSiiisir la vie il'aiiln'^fois, *l'i;ii revivre 
les émolioiis, d'en peindre les iispiralions cl les 
jouissance!!. Et pourtant, c'est «jfinéralement nu 
passé que va le rêve du poète ; ce qui l'.illire c'est 
le cliarme des choses mortes, des objels qui ont 
servi lonjleraps, à d'autres yiiniîralions de vi- 
vants. 

Notre terre n'a pas de vieux monuments auluur 
desquels fluIlL'iit des épopées. F.Ile n'a [ihs de 
vieilles demeures au sujet desquelles on se ra- 
conte de» légendes romanesques, des histoires 
de dissipation brillante et <]ui évoquent le isoiivc- 
nir d'existences noblement élétjantes, détjaijées 
de tous les soucis mesquins ; existences bien vi- 
des, peu^6t^e, lUiiis qu'un sentiment tnîl A la Tois 
de snobisme et d'amour de l'idéal, nutis porte à 
trouver séduisantes. 

« Non, Monsieur, ce palais !iétécoustrui(,il y a 
dix nus, par M. .loues qui est arrivé ici aussi pau- 
vre que vou» ou moi ; mais il était habile, rusé, 
et il a fait fortune dans la fabrication des plats 
d'étain. Il n'a qu'une fille, leiie;E la voici là-bas 
qui s'en vient h bicyclelle ». 

Oh 1 comme les ^tres et les choses parlent bien 
mieux à l'âme de l'artiste chez certaines nations 
dont les pessimistes prédisent la décadence pro- 
chaine! Vieux temples, vieilles cités, vieux ha- 
meaux ; rien de dur, de criard, de heurté n'y 
choque le regard. Et, combien la vie, sous son 
apparence somnolente, y a de charme cl d'at- 
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Irait 1 Rlle s'épannuil comme le sourire d'une 
arcule. Tout s'y développe en liarmoiiie et eri 
beauté, ainsi qu'eu des jardins d'une culture 
iiilensÎTe nù In terre cependant est devenue 
ingrate. 

A travers les luxuriantes frondaisons de la 
jeune Amérique, sous les rameaux enclicvârrés 
et lourds, les Heurs peuvent di flic Ile me ni éclore, 
le soleil pénètre UifUcilcment justju'uu sul. 



III 



Cepcndanl au-dessus des foules en mouvement. 
loin du bruil de la spéculation et de la concur- 
rence enfiévrée, à l'écart des mani Testa lion s de 
bruyant enlliouttiasinu et de chauvinisme mala- 
dil, une élite s'est constituée qui ne pourra man- 
quer un jour d'exerctr l'iullueuce à laquelle elle 
a droit. Elle se compose du rjroupe très nombreux 
des universitaires el des professeurs auxquels li 
munïQcence des riches Tait une place enviable et 
propice aux iiautes études. Enlevés h la lutte 
^pre pour la vie, recevant des émolumeuts magni-- 
liques, laissés en dehors des intérêts des partis 
politiques, ayant à leur disposition des biblio- 
thèques, des musées, des laboratoires ricbemeat 
dotés et entretenus par les Etats ou les particu- 
liers, Iei( fils de l'Union qui veulent se livrer 
aux études scientifiques et artistiques se Irou- 



rconstancfii! 
qui [)utt>8cnt existor. 

Se rendant coinplc que le spccl^clc de la belle 
nature exerce son influence sur les âmi-s, les 
autorités universitaires se sont nii^nie préoccu- 
pées (l'embellir les paysages autour des cmlroits 
occupt^s par les hautes écoles, plusieurs universi- 
tés, comme Harvard par exemple, occupeut. des 
site& d'une beauté parfaite. 

Quelques-uns des écrivains éir.imjers qui ont 
étudié les Etats-Unis, ont signalé Ie« perspectives 
heureuses qui s'ouvrent de ce tait, pour la nation. 

< Taudis que de toutes les iustiltitions de leur 
pays, dit M. liryce, les universités l'ont celles 
dont les Américains parlent avec le ]ilus de mo- 
destie, elles me paraissent en ce moment, être 
celles qui Tonl les plus rapides progrès et qui 
sont surtout pleines de brillantes promi^sses pour 
l'avenir. Ce sont elles qui iournissent justement 
ces produits dont, jusqu'à présent, les critiques 
européen» ont constaté l'absence et elles procu- 
rent des éléments d'une valeur inestimable 
aussi bien li la vie politique qu'à la vie contem- 
plative américaine. » « Mais la proportion, dit 
ailleurs le m£me auteur, de ces gens qui ont étu- 

Idié dans les meilleures universités de leur pays 
DU en Europe et qui font de la couquéle de la 
science une carrière ou une jouissance, s'accroH 



1. Social imtiluliOHt o/ the United StaUi (p. 91). 
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s'élève le niveau général 
miîme que lu développement rapide et lit niultî- 
plicatinn des grandes fortunes tendent à la créa- 
lion prochaine d'une classe très pauvre. De ces 
deux circonstanceji csl déjà résulté pour l'égalité 
un grave échec i{ui ne peut que s'accentuer. » 

M. Bunmud (1) ()ui a étudié spécialement les 
(Jniversités américaines ne croil pas, lui, que le 
premier fait sifjniUé par M. iSrjxe menace l'éga- 
lité k brève échéance ; il reconnaît les elTorls 
louables Icnlés par lant de pnlrioics, qui créent 
partout des bililiothéques. des musées, des écoles 
d'arl, des universités, l'ondcnl des bourses de 
voyage, l'ic, mois il conslate que les résultats 
obtenus sont bien loin d'être A la hauteur des 
forces mises en jeu : et il cite cette opinion d'un 
Américain. M. Hoyl : « Pour dire toute la vérité 
et la dire franc licmcnt, ' les ineilliiurcs de nos 
nombieuses universités ne sont que le triste 
squelette de ce qu'elles devraientélre pour pren- 
dre rang parmi les universités du Vieux Monde. 
Si nous voulons ne pas demeurer sous le mé- 
pris et, le dédain des savants d'Europe qui, avec 
assez de raison, noua considèrent comme un 
peuple lin et liabile nmis sans culture înlellec- 
tuelle, il est temps que les véritables amis du 
savoir, que tous ceu-X qui désirent pour notre 



1. Origines ûl progrès de S Education «i» Amérique 
(faria, tsos). 



jCiiniprcnnciitcoiii- 
bicu il est im[»iiricusemciil iiécessaire de Tour- 
nir enfin à tous, les moyens d'une iiiglruclîon 
plus haute el plus complète en taules les bran- 
ches de la science humaine », 

Les seules universités américuines dignes de 
ce nom sont celles de Johnllopkins, de liurvard. 
de Cornell et de Yale. Ailleurs, on fabric|ue Taci- 
lemeiil en un au ou deux, avocats, médecins, 
profesÉCurs, avec des jeunes gens frais émoulus 
de IV'colc primaire. 

« Aujourd'hui, dit encore M. Uîirnaud, dans 
la plupart des 2-10 (Seules de médecine, on cxi<{e 
deux ans d'tïtude (16 muîs de classe) ; un tris 
<|rand nombre de facultés improvisent un duclcur 
«n sejil mois et demi ». 

Ouoi qu'il en soit, n- lUS savons que chaque mouve- 
ment inauguré aux Blals-Uins, suit sa voie avec 
la force de projection d'uu obus, et parmi les 
buts poursuivis se trouve maintenant la haute 
culture intellectuelle. 

Depuis uu certain nombre d'années, surtout, 
chacun a pu te constater, il s'est l'ait une |Kiu8- 
sée très vive vers le savoir. 

De plus en pins nombreux sont tes citoyens 
de l'Union qui aspirent à un développement com- 
plet de toutes leurs facultés. Maïs leur efîorl, 
souvent manque de poadération ; il veut tout 



1. Qp. ci/., SIO. 
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enibr()!;;«er à la Tois; il eflleure beaucoup, il ap- 
prtifoiidil rarement; il est Iiaité sur la conliaiice 
illiiiiitiie en lui-mAnie qui a réussi partout à TA- 
méricairi, dam le domaine matt^riel. 

L'habitude de la riiclamc et du t/iimbiiff, les 
appliiudissemciilsejcaséréti donnés au succès, la 
prédisposition signalée pnrM. Jnnics Rrvce, â dé- 
couvrir raoilemenl deii hommes de ijénio, consti- 
tuent é^Hlcinenl une entrave à la réalLiation des 
liaulcs ambitions. 

On s'inquiète moins d'être réellement un lettré 
ou un savant que d'en «voir l'apparence. Ainsi, 
dans ccrtnineti inslilutîuns décorées pompeuse- 
ment du nom d'universités et dont les prnyrani- 
nies, plus chargés que ceux deâ hRuLes écoles de 
t'Allvmagae, comprennent toutes les sciences, 
tous tes arts, les lanrfues modernes, les langues 
ancienoes, l'hébreu, le sanscrit, le phéiiîcîeii 
etc., etc., un dipU'mie de docteur omnium scitm- 
(iuriim p.t arliuin s'obtient en deux ou trois ans. 
On uiiLlie trop souvent que la haute culture nu 
s'improvise pas, couimc une de ces villes de l'Ouest 
qui font l'étonncmcnt des étrangers. 

Il manque encore aux Etats-Unis les cercles 
raffinés des vieilles cités européennes, la centra- 
lisation des grandes capitales oij des hommes de 
valeur dans des champs divers s'instruisent au 
contact les uns des autres, la concentration eu un 
même endroit d'un grand nombre de lîltéraleurs, 
d'artistes et d'érudits. Il est vrai qu'à l'époque 
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de la plus (jrandc éclosÎMi litU^raîrc H aTlUtiqm'. 
qu'aient vu l'Itnlîe et l'Allemagne, la rivalîli* de 
petites capitales a produit les mêmes ri^siiltals 
qu'un <)roupcmunt unique, l'eut-âtrc verrons-nous, 
un jour, des rivalités de ce <}enre s'établir entre 
les capitales des yrfinds Etals de l'Union, Nuw- 
Vork, Boston, Chicayo, l'hiladelphie, San-Fran- 
cisco. 



A l'heure qu'il est, quelles que soient les pers- 
pectives de l'avenir, il faut admettre que la par- 
tie du liilan de 1900 relalive aux cotiqui*tes scien- 
lifiques, litli^raires et artistirjucs ne sera pas bril- 
lante. Dans l'élite dont j'ai conalaté la formation 
il faut chercher plutill la bi:)ime volonté, lu com- 
préhension large, le dt^sîr du mii;u.\, les aspira- 
tions ardentes de l'i^me vers le Beau, le Vrai et 
le Bien que cette virtuosité, ce savoir prolond, 
cette habileté à manier les idées et à rcvèiir le 
rére des formes ailées qui sont le propre dos 
centres de culture ancienne et de traditions Iitti4» 
raïrcs séculaires. 

Mais, peut-être vaut-il mieux que les esprits 
supérieurs ne se laissent pas emporter par le 
rive, et ne s'amusent pas à cueillir des (leurs 
au hord de la roule. Lciir mission est plus hnute, 
ils ont le devoir de regarder lers l'arcnir, d'in- 
terroger l'horizon, de tracer les voies & suivre ? 

Ce pays est en état de croissance, les idées. 
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lea principes qu'on lui inculrji; 
roiil avec lui, lelles Ich lettres (gravées sur i'&- 
corcc d'un j<;uiic nrbre grnndisscDt avec cet 
arbre. Il liiul graver dans la chair du peuple 
américain lesr|rimiis principes d'humuiiitt^, de Jus- 
lice, de tolérance qui ont été, qui sont sa raisou 
d't^tre et lut (constituent ane mission dans le 
monde. 

On l'a compris, et les Etats-Unis ne manquent 
pas d'ap/^t^es et de sarjes conseillers. Des pério- 
diques importants, comme le Forum, l'-lrtvia, 
V.U/tfartiic Mo/ilh/;/, In Nalian, signalent chaque 
jour, les écuciU qu'il faut inviter, les guides qu'il 
faul suivre, et les routes qui conduisent au véri~ 
taille progrès. L'éhte dont ces puhlications et 
quelques autres sont les organes finira certaine- 
ment, je le répète, peut-fttre apri^s des catastro- 
phes ou de graves désastres, par exercer une' 
iniluencc efficace sur la nation toute entière. 

Qui sait encore si ce que nous appelons les 
lïellcs-l.cttres, les Beaux-Arts, ne vont pas dé- 
clioir bientôt de quelques degrés dans l'appré- 
cialion de l'esprit humain, si la science de cise- 
ler des phrases, d'agencer des vocables, de re- 
[iroduire des formes et des couleurs ne sera pas 
bienldt impuissaule à faire vibrer les <tnies '? Le 
trop plein de la production littéraire et arlisiîque 
en Rurope, et l'extrême virtuosité d'un grand 
nombre de littérateurs et d':irlistes sont deux des 
faits les plus caractérisliquos de celle lin de sii- 
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de; toulea les sources de beaul^ sembleni, ovnir 
ét<^ épuisées et diïjA le vide de rkléf paniîl sous 
Vélét^ance de la forme. Dans un type nouvenu de 
société que créera peul-f Ire le siècle qui va com- 
mencer, l'estiiétique et l'éthique devront trouver 
des formules nouvelles : AV antii/iiitm dociimentum 
novo cedebit ritui. 



IV 



Dans I*c8pace intcrmfldi.iîri! cnlre l'élite intel- 
lectuelle et les travailleurs manuels, entre leti di- 
plômés des qriindes Universités et les ouvriers, 
se trouvent les citoyens que l'on peut runrjcr 
snusla dénomination d'hommes d'affaires, Imsiiipus 
men : négociants, boutiquiers, spéculateurs, mé- 
caniciens, fermiers, artisans, la plupart des avo- 
cuts et des médecins, etc. Il est facile de déduire 
leur état psychique cl mond, des circoiislanccs 
dans lesquellesils ont évolué, des forces qui açfis* 
sent sur eux, des préjii({és qu'ils entretiennent, 
des institutions dont ils bénéficient et que j'ai 

Isuffisiiinment énitmérés plu» haut. 
Actifi, intéressés, habitués à une vie Lirye, 
cordiaux dans leurs rapports entre hommes, 
nourris de la lecture des journaux où ils puisent 
la masse de leurs connaissances, curieux de 
I 



faîls, amoureux de nmivpa»l^. jalonx de liberté 
l'id'iiultipenijiiiire, iU^oitt cerlaineriieiitinr«^rieur8, 
au point de vue de la culture générale, aux clas- 
ses boapijcoises de l'Europe ; mais, ils seraient 
plus prêts, les circonsiances s'y prâlHDt, à em- 
hoiter le pas à un mouvement généreux, à une 
tnîliatîve Inenfai.tnnle ; ils sont moins routiniers, 
ils ne constiiuent pus un obstacle nu progrès 
intellectuel cl moral, s'ils ne sont pas non plus 
lin des éléments qui en fnvoriftent l'éclosion. Le 
type dn bourgeois repu, à idiïes étroites, qui 
tî'indigne à l'idée que le panvrc, lui nussi, ose 
aspirer nu biea-tUrc, el iluiit lit Tenmie Tera de» 
gorges-cliaudcs de la pelire ouvrière cndîman- 
cliéc ayant l'audace de porter un cliapeitu aussi 
joli que le sien, ce type n'existe pas en Améri- 
que. 

Les hnainess men amérieain.t, d'aïlleurs, ne 
sentent ijuère les lacunes de leur civilisiitimi, le 
vide de leur eïislence sociale, l'élroîtesse de leur 
idéal ; ils n'éprouvent [>.is la noslalijie de l'au> 
delà f ils n'ont pas d'aspiralinn» postiques vers 
une vie supérieure; ils nesoulTrentpasduniiinquc 
de sympathie dana leur entourage, parce qWil» 
n'en ont pas le temps. 



Le bnnlieur, ati\ Etats-Unis, consiste dans l'acti- 
vité constante qui laisse peu de place à l'ennui et 
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au (li^fjoAt ; dans la sa(isf<tctioii(Iecr£ersan8 cesse 
et d'ouvrir des chîtitips luniveaiix; dans les espé- 
rances riraiidîiises ; dans la liberté itlimîlé«, dans 
In gloire proclamée par lous les écho» d'être cï- 
inyen du plus beau, du plus riche pay» de l'uni- 
vers, (-'e bonlieur existe, eu tlièse générale, pour 
l'émhjré lui-mfiine, en (lépit ik-e déditin^ et des 
aiilipalhics auxquels il a pu se heurter, car, pour 
lui la vie matérielle H'est amélîiirée ; lui l'ancien 
prolétaire l'osuigncux, incertain du lendemain, 
soumis à des lois d'airain, écras4^ sous un édifice 
social cnutre lequel ilsetfciiiailimpuissîint, il con- 
naît [*iiîsancc et la sécurité du lendemain, il pos- 
sède une înslidlalioii conrortahie et des hiihils dé- 
cents. Il est heureux, au moins tant (ju'il ne s'est 
pas tnip habitué h ses nouvellesconditions d'exis- 
tence, aussi longtemps qu'il reste pénétré de 
leur su[»én<>rilé sur celles qui lui étaient faites au 
pays natal, aussi longtemps surtmit que la vie 
pour lui peut se limiter » la satisraction de be- 
soins matériels. 

Il est pour chaque peuple une manière diffé- 
rentc d'être heureux ; l'Américain des iii»i«ses a 
le bonheur du soldat d'inie armée en marche et 
victorieuse; il estûer du drapeau et avance vail- 
lamment sans s*înquiélcr des richesses gaspilléett, 
des ruines amoncelées, de» camarades rest^Jssur 
la route. 

l.e bonbeur pr/lné par les pliilfwophes et les 
penseurs et dont la formule se trouve presque 
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ïoMJour'^ l:i tiii*me, dans les rnmnn«i rnimiie Jnn" 
les IraJlés de morale ; ce lioiiheur qui comporte 
avec la sécurité de l'existence matérielle l'nmour, 
l'amitié, le milieu sympathique, le voisinage d'es- 
prits coi)<]éiiiaux, la facilité de satisfaire ses aspi- 
rations iiileilt-ctucllcti ; ce bonheur li^ n'est pas 
américain. 

Le principe fécond de toute vie complJ^te, la 
svmpathie, est encore aux Etnls-Unis ce qui 
manque le plus. Les iimes sont vides, en gêné' 
r»l, de tout ce qui est le passé. On ne s'attnche 
guère aux choses, aux paysages, aux maisonf;, 
àcenaînes physionomies de murs, de ruesetd'al- 
lées, car tout cela se modifie et se transforme 
sans cesxe ; les souvenirs d'enfance ne ])cuvent se 
relremper dans In vue dcsohjels aimés autrefois, 
ces objets ont été remplacés par d'autres. Avec 
la prédominance du divorce l'afTection s'éloione de 
plus en plus du -foyer familial et conjugal ; avec 
le déclin dos religions, elle cesse de se manifes- 
ter souscette forme idéale, la prière. 



Il faut mentionner dans le compte du passif 
les fuJIs dont j'ai litché d'expliquer la genùse au 
cours de ce volume et sur lesquels je ne revien- 
drai pas : Appiiuvrissernent de la culture morale, 
absence de la vie sociale, vulgarité dos mœurs, 
ni4>diocrité inlellecluellc générale, dépression 
nerveuse, perversion de l'opinion pubhque, pré- 
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L'xcitatlon, aiix pmbaUt 
à rexa(]ération, r^gne du politicien, influence dé- 
primante des jiiurnaiix. 

Oti pourrait y ajouter encore l'alcfiolismc. Ce 
fléau ne sévit probable me ni pas plus en Amérique 
rjue dan» la plupart des grandes villes d'Iiiirope, 
mais niors qu'en Europe il ne décime que les 
dusses ouvrières, en Amérique il porti? sesrava- 
ges dans loutcH les classes de la popuhition (1). 
El c'est encore là un des germes de mort que le 
dix-neuviéme siècle va lé(juer au vinglièmc, l'hé- 
n'dité dans l'nicnolisme. 

Le siùcle dernier avait accumulé pour l'Améri- 
lique des forces de vitalité, de moralité, de vi- 
gueur, de santé ; le stirmonagi; de ce siècle les a 
épuisées et il a épuisé en même temps, dans une 
grande mesure, les forces neuves qui élniert ve- 
nocs se joindre aux premières. 

J. tl 80 consomme iirolialilmncul plus do boisions frela- 
tijifs aux ICtuU-Diiis qu'on aucun uuti'e pays du mundu ; c»r 
les iliv)!!* sur Ifsali'-oii!» y Miit très élevés, on veut ijue 
ce nPKo<^e r;i|>porto 2W pour 100 et le |Jatroii J'uiio bu- 
vctto oBl gyiiéraloment un homme inlliient dans la politi- 
que. Un prèu-e de la Nouvelle-Aiistitterro me disait tenir 
d'un de ces industriel» que le Laril do wliisl^y qu'il ser- 
vait à ses pratiques ne lui revonait pas k cinq dullars ; il y 
(snli-ait un pt-u il'alcdol. de IVJiio suKuriqua et corUiine» 
anlves droBiie:*. Vn jour, pris dn remords, il avait servi à 
l'un de l'es bons clients du wtiiaky pur, mais celui-ci avxil 
proleiflé. Pas de ça ! sV-tait-il étri*^, donne-moi do ton 
wliiaky onllnalre, du vrai, Je lelui qui i^ralie In ^o»ler. 
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Que rétinrvent à IX'nion l'hûrédilé Hnns l'ai- 
coolisme, et l'hérédité dans la neurasthénie? Que 
seront les enfants nés de femmes morveuses adon- 
nées à une <)rnnde activité intellectucite et b'oc- 
cupantd<.'pohtiqui>. de théi>li)()ie ctde spéculation? 
Que Herotil ceux dV-nIre ces enfants surtout, qui 
n'auront pas grandi diiutt un milieu de pureté, de 
confiance et d'affeetion? 

Mais un bilan n'a pas à tenir compte de ces 
échéances é1oi<]nées et peut-éire proMémaliques. 
Il reste encore aux Etats-Unis des millions d'a- 
cres de terre à coloniser, il reste encore des mil- 
lions d'hommes d'une saine hérédité. La terre, la 
campagne va continuer fl donner à l'Union des 
hommes forts et vii|oureux; les i^iiuiséstomlieronl 
sur la rnute ; les robustes compléteront l'œuvre 
commencée, jusqu'au jour où l'Amérique sera 
aussi peuplée que l'Europe. 

Dana le bilan de Ift(X) de la République améri- 
cainejasomme de l'actif remportera dans d'énor- 
mes proportions sur celle du passif, car les stalis- 
ticii-ns et les économistes qui vont le dresser n'y 
feront entrer, et cela avec raison, que les réali- 
tés acluelles, les choses palpables et tamjibles. 
Ils énuméreront les richesses amassées, les vas- 
tes cités, les demeures aux assises de pierre, les 
iihamps immenses asservis à l'agriculture, les 
voies ouvertes au commerce, les merveilles ac- 
complies par la vapeur et l'électricité soumises à 
la volonté de l'homme, ils constateront la généra- 
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llté duLien-âtre de l'est à l'ouest, du nnrd au sud 
de l'Union, et Imites les iht-ories sur la Iiaule i^ul- 
turc et le raffinement des mœurs pâliront dcviint 
celte simple coristotîilton. En présence du fait que 
des millions de famillesout ilb untevées^aucours 
de ce siècle, au prolétariat sens issue, nul no son- 
gera à rei]rcltvr l'absence de quelques phrases 
artistenient ciselées, du quelques ijamtues de 
couleurs ou de sons harmonieux, de quelques 
rêves brillants, de quelques pensée» qui auraient 
éveillé de vibrants échosau fond des .lines. 

Le jurjenient de la postérité aami doule sera 
plus sévère. 

« Le siècle présent dit Renan (I), n'apparaU 
qu'à travers un nuage de poussière soulevé par 
le tumulte de la vie réelle; on a peine à disiin- 
ijuer dans ce tourbillon les formes belles et pu- 
res de l'idéal. Au contraire, ce nuage de petits 
intérêts él.nnl tombé, le passé nous apparaît gra- 
ve, sombre el désintéressé. Ne le rovant que 
dans ses livres et ses monuments, daos sa pen- 
sée, en un mol, nous sommes tentés <lc croire 
qu'on ne faisait nulrefois que penser. Ce n'est pas 
le fracas de la rue qui passe à la postérité. Quand 
l'avenir nous verra dégagés du tumulte qui nous 
étourdit, il nous jugera eomme nous jugeons le 
passé. La race des égoïstes qui n'ont le sens ni 



I. Quettiont conUHtporaitMt, p. S9I. 
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de l'art, ni de la science, ni de la morale esl de 
tous les temps, mais ceux-là meurent tout entiers, 
ils n'ont pas de place dans le grand tableau que 
l'humanité contemple derrière elle ». 



CINQUIEME PARTIE 
VERS L'AVENIR 



LES PROBLÈMES 

ia problèmi-- économiqw el xocial. — Sous quelle (orme 
il a àtè poné. — Coinmant les peuple» d'Europe et» 
ajournent la siiliiUnn. — I. fi tara probubtemunl 
fémlu d'abord par li'.a Anuirii-miis. — Aux F.latii~ 
Unis iiHO idée ne ritsle Jamaî.i loni/lemps d'm-dre .tpé- 
culatif. — l^ diixir d'une rtinooation ùcùu'iiniqnn 
<j germu pluK ou, moins confunènicHl- au {'and da taules 
Un àniOH. — 1.1 livre d'Edouard Bellamij. — te inaim-nt 
de la criiie entre le capital et le travail csi '-iicore 
éloigné cependant. — L'ancumiilalioii des grandes for- 
luttes. — 'l'rusis et combîties, — Les milliommires el 
tea lois fiscales. — La majorité de la naiion eai com- 
posée de propriiilaire.1 et dis satisfaits. — Qtiatid le 
capital accumule daiendra un trop grand privilège, 
le peuple lu fem disparaître par voie législative. — 
Les lois aux Mlnts-Unis ont tauiaars favorisé les tra- 
vailleurs. — Les ouvriers ne sont ni nàifs.ni rédgnéx, 
el ils sont Iden armés pour la lutte. — La terre dex 
domaines publies. — Peu de perspœtives pour l'agri- 
culture. — B Oit »C coiulîUier une classe ouvrière alla- 
cAtfe â l'usine. — La crise iCcelatt-ra que lor-iqua le 
xiftième capdatittt^ aura doune tout ■'•: qu'U peut don- 

17 
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jwr. — /.a frappe libre d« l'argent. — Lt4 anarcfàtUt. 

— il. Le problème noir. ^ Comment les crimes de» 
peuple*, comme cettai des individus, sont punis. — 
CkAtimenlt in/Ufféspar le destin avxqueU nou* atsis- 
ton* en ce siècle. — Situation des Noirs en Arnèrii/He. 

— Ostrarisme dont ih sont les vtclimee. — Sûnl-its 
moins tnleUiger.ls que tes Hlancs f — Prédictions de 
Tocqueville. — le rapatriemcm en Afrique.— Opi" 
fiiom diverses. — 111. Le problème de l'expansion du 
caihoUcifme aux JCtaln-Unis. — L' Ainèricaniume dan* 
l'Eglise. — Le eêritable problème. — Se* donnèi:*. — 
Zr :ile anglidtaleur de l'épixcopal iilandaii. ^ Ls 
rêve irr^aiisabte do. l'àpëtiue [relattd. — Condition* 
dan.t Ic.iqui'.tl':!! fleurit letrathnlinKméaux Etala-Unis.- — 
La religion «it suriotti un besoin du cœur.— Lepeuple 
se préoccupe peu du dittimlion^ ihvologit/fteit. — Le 
prêtre pour bien templiraa mîuion ne doit pas élrs 
étranger à ses oumiles. — Tactique «Hti!i> par cer- 
taini iviques. — l'r.gli'e irtandaixe et l'égline amé- 
ritatne. — Kffel de l'hostilité entre l'eiHscopal irtaU' 
dais elles caUioliques mr Féglise irlandaise elle-même. 

— Les Irlandais au Canada. — L'iTidif/érenlismii est 
dans Tair.aux Klata-Unis. — La /'A a liaxi/in pour se 
maîntunir de beaiicimpde fiirce.i aujyi!iaire.t. — Alle- 
mands,— Poltmais. - Canadien" français. —Italien*. 

— Traditions des autoritét romaines. — L'affaire de 
East Sl-Louis, 



l>«s Etat»-Ums ont deux grands problènies à 
réifouilri!, l'un d'ordre général et qui est commun 
à toutes les nations civilisées, le problème écono- 
mii|ue et social; l'autre d'ordre particulier et qui 
n'int^res^iC dirccliMiient (]ue la nation américaine, 
(c problème de l'avenir de la race notre dans les 
Etats du Sud. On pourrait en ajouter un troisième 



qui ne touche que certaine yroupes de (h popula- 
tion ei pe.nl laisser les aulros indilTt^rcnt!), mnis 
qui n'en a pas moins une importance conîfidéra- 
blc, celui de l'expansion de la rclifjion caUinlique 
dans l'Union. 

Le probli^me social a été posé, il y a déj<\ lonij- 
t«inps sous cette forme: La terre produit suffiBain- 
mcnt pour que nul hontmu ne manque de pain et 
ne soit exposé à des privations ; et cela est vrai, 
même en dedans des frontières de presque tous 
les pays. On a calculé par exemple, qu'il serait 
possible de récolter dans un seul des Etats de 
l'Ouest américain assez de céréales pour nourrir 
tous les citoyens de la République. L'industrie 
rend plus qu'il n'est nécessaire pour que chaque 
habitant du globe snit décemment vôtu, selon le 
climat sous lequel il habite, pour qu'il soit logé 
convenablement et qu'il ne manque en rien de 
ce que nous a{)pelons les commodités de la vie. 
Cependant un grand nombre d'hommes souffrent 
de la faim et vivent dans la misère et le déuAment. 
Comment répartir la richesse d'une manière plutt 
équitable, sans entraver la liberté individuelle, 
san.i restreindre l'énergie créatrice, sans mettre 
des obstacles dans la voie du progrès qui jusqu'à 
présenta été basé sur riiilérét, la concurrence, 
la liberté? 

Toutes les théories qu'ont échafaudées à ce 
sujet, les philosophes et les penseurs se heurtent 
à des objectious qui sont restées insolubles ; les 
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utieti nuuîi |iaratSBenl inapplicalilu» parce qu'elles 
vont à rencontre de notre bérédilé, He nos ins- 
tincts, de noire conception du boiilicur ; les au- 
Ireit parce qu'elles supposent une Immunité amé- 
liorée, idéale, d'où l'ci|oïsmc et le vice seraient 
IiHnnis. 

LcR philanlhropeti poursuivent leurs rêves iji- 
iiércu:c ; le» <|eiispr;ilii|«cs se disent (juc l'évolu- 
tion amènera lentement l'amélioration des so- 
ciétés; les victimes de l'état social le subissent 
avec lé siy nation mi avec aigreur, mais comme on 
subit une lalulilé inéltictaltle. 

La plupart des peuples européens njournent ta 
solution du |>rol>léine, en allunt conquérir clic/ 
lies nations d'une civilisation prinu'livo, des tnar- 
cliùs pNur y écouler le tro|i plein de leur produc- 
tion,deK territoires [luur y envoyer Ictroji plciiuli? 
leur population; rendant ainsi, par de nouvelles 
injustices sociales, cette solution plus dirHcile et 
plus complexe pour l'avenir. 

Et nous constatons partout en Furope, ce fait 
anormal et illogique ; des jiays pussL^dunt en pro- 
duits agricoles et industriels tout ce qui est né- 
cessaire à la consotnmalion de leurs liabtiants et 
pouvant facileraenlau moyen deTécliangc se pro- 
curer chez leurs voisins ce qui leur manque, se 
croient tenus, sous peine de déchéance eLde ruine, 
de s'en aller en des terres lointaines, au prix 
d'énormes sacriPices, habituer des Haràaresk no% 
besoins et à nos vices. 
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Mais, peul-^tru Ift souvoraînc sagesse le veiit- 
fille ainsi; peiU-(^lre faiit-M que loiil l'iinîvera soil 
iiiiirté diius se» idéaux et dans aa manière du com- 
prendre la vie, pour que l'œuvre de transforma- 
tion qui se pri^pnr^ ne Inis^e à i'écnrt niicuii 
ijrnupe du troupeau humain . 



I 



Les Etats-Unis où, cependant, l'Elal social est 
beaucoup plus suppurtnhle que partout ailleurs, 
mi tout le monde travaille et produit, ou il n'existe 
pus de classe oisive, où aucune injustice trop 
lliirjranle ne subsiste dans les rapports entre les 
lioirinu's, les Elnts-linis, dis-je, seront proliahlc- 
nii^iU la première nation qui résoudra In i^rund 
prolilèrne. Car il semble qu'ils aient reçu la mis- 
sion de servir de champ d'expérieuces à toutes 
les conceptions nouvelles. 

LeaAméric.nîns qui, jusqu'à pr<^sent, ont com- 
biné les systèmes les plus [R'rreclionnés pour la 
production de la ricliesse, houvernnt, n'en dou- 
tons pas, lorsque le len>pssera venu, les systèmes 
les plus équitables pour en ciïectuer la distribu- 
tion. 

En Amérique les volontés sont moins entra- 
vées et leur union plus facile h réaliser qu'en au- 
cun autre pays du monde ; une idée n'y reste ja* 
nuis lniii_|temps d'ordre spéculatif; elle s'incarne 
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immiidiiilciTiciit en des actes ; le r£ve y est rare- 
menl stérile. Or, le désir d'une rénovation éco- 
nomique et sociale y germe [)lus ou moiiio confu- 
séinent au fond de toutes les ilmes. Je n'en veux 
pas d'autre pruuvc que l'immense succès qu'a 
remporté dnns ce pays, il y a quelques années, 
un livre puhlié por M. E. IJelliiiny et dont il 
s'est vendu, [>aralL-iI, plus de deux millions d'e.\eni- 
plaires. 

Ce livre intilulti « En fan 2000 » nous Iraiis- 
purtc à un siècle de distance. Il nous montre un 
pays où l'idée de guerre a disparu, où l'inéga- 
lité a cessé, où le travail est obligatoire, comme 
l'est aujourd'liui le service militaire dans certains 
pays d'Europe, où le liieii-ètro matériel est égale- 
ment réparti entre tous. Il nous explique comment 
le mouvement de coiicenlralioii du capital se dé- 
veloppant sans cesse, les grandes compagnies ont 
absorbé les petits industriels, les grands bazars 
les petits négociants; comment la lutte des ijrandes 
compagnies les unes contre les autres a ciboultà 
du nouvelles rusions plus puissantes encore ; com- 
ment, enfm, l'Etat mettant la main sur le tout et 
se substilunut aux compagnies rivales est devenu 
le seul capitaliste. « On avait reconim dit l'au- 
teur, que plus une affaire est grande plus les 
principes qui doivent la régler sont simples ». 

Ce livre fut littéralement dévoré aux Etats- 
Unis, personne ne crîa ù l'utopie ; on se dit que 
cette solution était possible. Dans le Vieux-monde 
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en deliors des milieux socialiKies, on se coiitentu 
d'en sourire. 

C'est ainsi, en «général, que lorsque noua nhor- 
doDS l'élude des problèmes conleinporains rclali- 
vement aux peuples d'Europe et que nous rérons 
de solutions humanitaires, lorjiques.cbrélieDnes ; 
d« lu fin desijnerres, de l'abolition des fronlièrcs, 
de l'oubli des haines de T»ce, d'une distribution 
plus équilnble du bicn-élre, nous sentons vague- 
ment que le révc n'est pas réalisable, que nous 
errons dans le pays des chimères. Car, là, le passé 
p^isft sur le présent, sur l'avenir, de tout le poids 
des lourds armemcnls, des milliontidc soldats, des 
cuirassés, des citadelles, des siècles de haine ; 
de toute In force des habitudes acquises. 

Ce sont tes Américains qui peuvent le plus sû- 
rcmeiit interroger l'avenir; toutes les iiiîlialivea 
leur sont permises; îla ont leurs coudées fran- 
ches; rien n'entrave leur marche en avant. 



Il n'est pas probable cependant que l'antago- 
nisme entre le capital et le travail se développe 
en Amérique à l'état de crise aiquë, avant de lon- 
gues aimées; car jusqu'à présent, le capital et le 
travail y ont été d'excellents .illiés, et le premier 
n'y peut ([uère encore être considéré comme le 
(yran du second. Des dépressions passagères dans 
l'agriculture ou l'industrie viennent de temps à 
autre, il est vrai, fournir un aliment aux prédic- 
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lions pessimiRtca, mais, la prospérité retistl bien- 
tAt et les itvmpidines Tatidiques rentrent dans 
l'ombre. Le rapilat américain, soit qu'il se dissé- 
mine, soit qu'il s'aijijloRiâre, n'est nulle part ioac- 
lif; il produit el crée Eans cefse ; il »ide & l'ex- 
ploilation des richesses du pajs, répand partout 
le bien-être et sLimnIe raclÎTiié. 

Cependant du fait que le capital remplit d'une 
manit^rc idéale, en Amérique, le r<Mc que lui a 
assigné la snciété moderne, résulte un ]i)iénomène 
qui mine sourdement le svsième économique lui- 
même; car, tout système porté â In perfection, 
n-l-on dit, est près de la décudence. Des fortunes 
culosuales ont été accumulées depuis trente ans, 
sur tous les points du territoire; et nous voyons 
peu à peu, se préparer celte coiicentriilion nliso- 
Ine de la richesse dont parle Itcllamy. 

I.e millionnaire américain ne devient pas un 
oinif comme le millii>nnairc européen. La vicmnn- 
dniue n'ii pas aux Klats-Unis, le charme et l'in- 
térêt qui en font ailleurs, une occupation qui dé- 
tache de toute autre. 

L'individu possédant cent millions n*a pas l'oc- 
casion de dépenser plus qu'il ne ferait s'il était 
simplement riche. 

Avant la guerre de sécession les grands plan- 
teurs constituaient une classe oisive, ils faisaient 
de grands frais d'installation, leur hospitalité était 
prîncîère. On raconte que certaines ramilles pou- 
uieul recevoir à la Ibis cent visiteurs, loger cnn- 
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vpfiaMement voilures et équiparj^s. servir dps Ht- 
riers spleridideH dans de la vaisselle d'or, distri- 
buer derri'lre les convives cent laijnnis noirs en 
magnifiques livrtîea. Ce temjjs n'est plus. 

Aujourd'hui, Iris femmes et Ica fdies des mil- 
lionnaires voyagent en Europe, eux-mômea con- 
tinuent à entasser des millions ; s'ils ne le font 
pas pour l'amour du giiin, c'est comme .ti>orl 
qu'ils spéculent el amassent sans cesse. Déjà, 
ainsi que nouN l'avons vu, 2.000 individus pos- 
si^deiU plus du quart de la forlune totale de toule 
lu nation. 



Los cnpil.ilisles ne se conleiitenl pns d'exploi- 
ter seuls leurs immenses fortunes; iU s'organi- 
sent cil des sociétés appelées Triints Combines, 
Corners. Pools. « Il n'y « plus guère mainlenani 
qu'un champ d'entreprise, disait eu 1S95 le gou- 
verneur de rillinois, M. Algeld, qui ne soit pas 
contrâlé p»r les « comhinaisons », Onns presque 
loulcs les grandes villes «méricaiues, il n'y u 
Altsolumenl aucune concurrence. Partout des si- 
gnes précurseurs indiquent que l'ire de l« con- 
currence qui a duré plusieurs siècles, touche à sa 
Iftn et que nous entrons dans un nouvel ordre de 
choses. Aucune force contraire n'a pu arrêter les 
progrès de li « combinaison ». Les tribunaux de 
l'Klal de New-York ont déclaré illégal l'accapare- 
ment des sucres {le stigar Traxl) mais au lieu de 
i 
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tomber il a conlinué soit œuvre jusqu'à ce qu'i' 
eùl olilcnu ce ({ii'il vuuloit. Los irilmnHUX de l'Oliin 
ont décloré ill<i.jal le standard oit Trust (l'acca- 
parement des pétroles) mais le Trust est plus 
puissent que jamaitt ». 

« Et cbaque jour, ajoute M. de Tonnancour (1) 
à qui j'cmprutiti; la citation qui précède, chaque 
jour on »nnonce la forinntion d'un nouveau com- 
bine. Dcroicrcment on disait que la fabrication 
du savon allait tomber entre les mains d'un puis- 
sant syndicat au capital de quatre-vingt-dix mil- 
lions de dollars. 

« Quelques jours apri^s, les fabricants de cer- 
cueils organisaient un Truxt au capital de 
vingt millions de dolLirs. Le Herald de N'ew- 
Vork a afGrmé que la nouvelle cumbinaîson 
ferait 6.000 sans-lravail, en fermant plusieurs de 
ses ateliers et^qu'elle augmcnteraitenniôiue temps 
le prix des cercueils D'un autre ci^té, les syn- 
dicats ouvriers deviennent de plus en plus impé- 
rieux dans leurs exigences, de plus en plus pres- 
sants dans leurs revendications. 

« Les Trade-Uiiidns étendent leurs ramifica- 
tions dans toute l'Amérique du Nord, Leurs cQbrts 
tendent à supprimer les droits dt!s ouvriers non 
syndiqués et prêts à accepter du travail aux con- 
ditions refusées par les grévistes Les orga- 

msations de capitalistes scmt les plus puissantes, 



t. Vtn-ièpcndiaU, de Fa» River. à7 avril 1899. 



cependant, et sont en i^tal d'-ifTamer les travail- 
leurs. Ces ilvruiers sortiront toujours meurtri» et 
épuisé» d'une lutte contre la toutc-puîssance du 
dollar ». 

« Il n'y aura plus bientrtt a«x Elals-Uiiis un 
neul iiidui«triel iridépendaul de quelifue îinpnr- 
taace, dîsail, il n'y a pas longtemps (1) le fjrand 
orateur américain. M, t^hanucey Depew ; les 
Trusts auront eu m:iin toutes Us a0'airi:s du 
pays; c'est la mort prochaine de la concurrence 
et par consiiquent des perfection nemenls et du 
progrès ». 

On se plaint, d'autre part, (|uc les (|rands indus- 
triels, et les mitlionnaires se dérobent de plus en 
plus à ['.ipplicatioti des luis fiscales. Ainsi ■fohn 
Jacob Aslor (\ix\ ne paie que 500O dollartt d'im- 
pôts directs, eu paierait 250.000 s'il vivait on 
Allema<|ne ou en France. John Rockleller, le Htn 
du Pétrole, rii'he de 'ZM millions de dollurii ne 
paie, parult-i), que six mille dollars d'impiM sur 
le revenu (2). 



t. 8 mai ISSW. 

S. Copeadantjo cueille récita sniTant dans un journal 

I parisien. «Les miiliardairea déaerlent .\'ew-york.CelPio(l6 
(jui inquiéta beaucouii les Am^rli-alns a pour motll'ri>ïagû- 
ratlon des inipùU. Lea nii II lard aires tronveal les L.ixna <iui 
Ins frappent beaucoup trop Iourda.-<. I^ ramille liradUi/' 
' Martin payait ;WO.ûOii frau(» pan an tien qu<t pour ses 
bijoux el nioubliM pursimiiuLs. En su Gxanl à Londres, 



^U 
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« Les granrfp« conipni|iiîeR, Hit un nuire jour- 
nal américain, suivent l'cxeroplc des grands in- 
dustriels. A New-York, lo MetropoHtari street 
railwaij. (l'C chemin de fer miUrapolilain), nu 
capitiil de 45 ntiDioiis de dollars et nu ri'venu 
amiuel de 10 millions, ne paie pas un sou de re- 
devancr it la ville dontiloccupe et utilise lesvoies. 
Les législateurs sont achetés, les employés du 
fisc sont achetés, les juges sont achetés ;l'ar<jent 
tout puissant par son accumulation a toujours le 
dernier mot >. 

Los préoccupations que font notlre ces Torlunt^s 
Irop rapidement amassées, ces associations in* 
tlu»lrielles trop puissanIeH cL qui nhusL'nl de leur 
puissance pour se mettre nu deitsusdes lois, res- 
tent encore, ccpL-ndant, d'ordre tout spéculalir; 
elles fournissent la niali^rw (rnliundniils articles 
de revues et de journaux; elles ne consUluent 
pas un malaise réel. Mais, en m^me temps, l'es- 
prit du puhlic s'habitue peu k peu à celte idée que, 
les anciennes méthodes, lesloisdes siècles passés, 
les vieux remèdes ne seront pas suffisants pour 
corriger les abus de l'état économique actuel et 
que les maux que l'on sent imminents dans un 
avenir plus ou moins éloigné, demanderont un 
traitement nouveau, 

cette fâmilln sera D-apiif^ irin)tM>ts beaucoii]) moins impor- 
tants >. [VKcho lie Paria, juin 1899). 

Il o:(t possible qnn les li.-itancps du fisc ne 8obnlpas£ga- 
lespour toupies millioanaire^. 
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La gronde majorité Je In nnlîon »"it encore 
composée (le propriélaires et de salisTaits. La 
plupart des ouvriers, des prolétaires, sont nés à 
i'éiratufer, et, lorsqu'ils comparent lear étal 
actuel à celui qui leur était Tjiil au pays nataL 
l'idée ne leur Tient probablement pas de récrimi- 
ner et de se plaîndri?. 

Quand les abus descapitaiîstesdeviiîntlronttrop 
criants, un parti politique, sans doule, fera de 
leur redressement, son programme éleclorfll et 
la révolution s'accomplira au sein même du Con- 
grès. Le peuple, aux Etats-Unis, n'est nulle p*n 
absolument illettré, il n'est ni iiaTf, ni résigné ; 
il ne croit pas aux privilège» ; dés que le capital 
uMioncelé en mnslilucra nn trop évîrlcnt, il verra 
Â le faire disparaître ou à le retulrc iiioircnsîf. 
Lu législation générale des vingt-cinq dernières 
années a conslaiiiineiit poursuivi le but de favori- 
ser les classes pauvres et d'oatîllcr les ouvriers 
de manière à ce qu'ils puissent lutter avec avan* 
tagc contre les capitalistes. 

On ne con;,'ort pas, aux Elals-Unii;, le travail- 
leur, l'ouvrier prostré, alTaissé, craintiT, se re- 
)diant sur lui-même dans sa misère et soufFranl 
en silence ; on sent qu'il révoluiionnera sansbési- 

Ltatinn et que devant lui les obstacles nés de l'ha- 
bitude, de la routine, d'une conception surannée 
du droii ne liendroul pas longtemps. 
■lusqii'Â notre époque la (erre des domaines 
publics a constitué A l'Union une soupape de 



sdrelé. « Le domaine [luliîic, dîsail llenrv Geor- 
ge (1), a été le (jrand fail qui, depuis t« jour où 
les premiers coloas débarquèrent sur les cdtes 
de l'AlIanliquc, a forinii noire caractère national 
et coloré noire pensée nationale.... En Amérique 
l'individu, quelle que soit sa condition, a toujours 
le sentiment que le domaine public est derrière 
lui, et la connaissance de ce laîl, agissant et réa- 
gissant, a pénétré notre vie calioiiale tout entière, 
lui donnant la ijénérosité et l'indépendance, l'élas- 
ticité et l'ambition ». 

Le tempd n'est pas éloigné oïl toutes les terres 
du far wesl seront colonisées ou seront devenues 
la propriété d'un certain nombre de grandes com- 
pagnies. 

L'agriculture a subi une crise profonde en ces 
dernières années, les produits se sool vendus à 
des prix dérisoires ou ne se sont pas vendus 
du tout, et si les Termiers n'en ont pas trop souf- 
Feri, c'est qu'ils sont habitués à l'ordre, qu'ils se 
dérient généralement du crédit et qu'ils ont sage- 
ment restreint leurs dépenses. £n outre, l'Etat 
qui n'a pas d'armée à entretenir ne leur demande 
rien, ni contributions, ni prestations, ni taxes sco> 
laires; à peine un léger impôt foncier. 

Les économistes américains ne croient pas 
qu'en dehors des temps de guerre ou de séche- 
resse, alors que les récoltes d'autres pays pro- 



1. Procréas ami pwerty. p. 355 (Londres, 188.1). 
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ilucteura de céréales tieraient endommagées OD 
ruinées, le prix des denrées se relève beaucoup 
ilanB rOnest. L'élat aciuel est supporiahle pour 
une population du Teriniers « établis », dont les 
terres sont déjà défrichées en tout ou en partie, 
qui possèdent les inslrumenlti aratoires et le 
bétail nécessaires à Texploîtation et qui peuvent 
subsister avec unei|uanlilé minimade numéraire. 
11 n'est pas propice pour les nouveaux colons 
Bans argent, pour les défricheurs; il le devien- 
dra encore beaucoup hioItis, si TUnion se jeLle 
dans les aventures, les nrmements sur terre et 
sur mer et demande aux propriétaires l'enirclicn 
d'une flutte considérable el d'une année nom- 
breuse. Les immigrants ne seront guère lenlés 
d'aller alTronler les rudes travaux du délricliement 
Kl ac grouperont diuis les villes encore plus que 
par le passé. Du reste, en Amérique comme ail- 
leurs, la vie des villes attire plus les masses 
que celle de la eampaijne. 

On a vu dans les chapitres précédents, que, 
jusqu'à ces dernières années, peu de familles 
d'émiiirés sont restées slntionnaircs et se sont 
immobilisées dans tes bas emplois, dans les tra- 
vaux les plus rudes et les moins rémunérés, mai» 
an contraire, que la plupart, à la seconde géné- 
ration, se sont élevées dans l'échelle sociale, ont 
acquis un bieu-Stre relatif ou même de la richesse. 
Il n'est pas prohîible que celte marche ascendante 
se continue au vingtième siècle, pour les iiuuveaujc 



irnmi^ranls, {Kiurifs ouvriers venus en "HïïH'nfuie 
dupuis quinze ou vingt ann. Il va .te consliliier 
une classe ouvrière atlacliée A l'u^iiie, h la fubri- 
quc, rivée au proli^larînl, comme en Europe. Les 
crises devicndronl plus fréquentes, les maluiscs 
économiques plus accentués, et alors la question 
des rapports du capital et du travail entrera en 
Amérique dans sa pliase décisive ; car l'armée 
periiiitnenlc des prolétaires sera orguiûsée, aura 
des cheTs et sera puissamment armée. 

Entre travailleurs, travailleurs millionnaires et 
ouvriers sans le sou, l'cnlcntc sera plus facile qu'en- 
tre ouvriers el oisifs se croyant des droits liéré- 
ditnires au far riifitte,ci siins doute, l'Amérique 
donnera au monde le spectaltlc de la solution paci- 
fique lin problème social. 

Nous concevons même très bien les million- 
iiaires américains, les bénéficiaires de l'état créé 
par le développement de la yrande indwatrie, 
s'enlliousîasmant comme les gentilshonimes pliî- 
losoplies du ,\vi(t' siècle, pour un nouvel ordre 
de choses el. se faisant les apAtres de lu révolu- 
tion économique. 

Mais cela ne se produira, vraisemblablement, 
que lorsque le système actuel aura donné tout ce 
qu'il peut donner et que toutes les ressources du 
pays auront été mises en valeur. 

D'autres causes pourront encore retarder, ou 
ajourner lu solution du problème: une grande 
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ijiierrt; par exemple. La queslion monétaire n'est 
pas encore enterrée. « La Trappe libre de l'ar- 
gent, disait il n'y a pas longtemps un journal 
ami'rîcain, aménerail une guerre avec l'Angle- 
terre. Le montant de In dette des Etats-Unis vis- 
à-ris de la place de Londres est estimé à pr6s 
de neuf milliard» de dollars, dont plus du tiers 
afTéranl aux chemins de 1er. Le Jour où les 
Etals-Unis aurnient décrété le rapport fixe entre 
l'or et l'argent, la place de Londres exigerait 
son paiement en espèces. Qu'en résulterait-il? 
1^9 Etals-Unis n'ont pas plus de 800 millions en 
or. Ce seinil \:i haii()»eroute el la (jucrrr. » 



Des atlenl.its anarchistes ont eu lieu aux Etats- 
Unis, en 1877 cl 1880 ; mais ils ont été le fait de 
'|uel((neR émigrés de date récente et n'ont pas 
rencontré In moindre svmpnthift dans aucun 
<)roupe de la population. Tout au plus les coupa- 
bles, dont ring furent condamnés A mort, on(-iIa 
intéressé par ta bizarrerie criminelle de leur 
acle. S'exposer à une mori infanianlt^ sans motif 

I personnel, sans espoir d'en retirer aucun béné- 
Rcc pécuniaire ou autre, en vérité, c'était pea 
banaL 
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Au fur et à mesure que l'hîatoire moderae s'en- 
richil de nouveaux fails, enregistre tes Dévolu- 
tions, le^ couqiiètes, les victoires, les décadences, 
qui troulilent l'équilibre du monde, elle formule 
de» axiomes uouveaux, ou plnl'^i clic reçoit la 
coiinrmation des vérités Tormulées déjà aux ârjes 
de foi et que les ptiilosoplies évolulionnistes 
avaient tenté du nier. Que les prévarications et 
Iv3 crimes d'un peuple sont punis plus tard, de 
pur les lois éternelles, de même que les crimes 
d'un individu qui rarement échuppcnt h la justice 
humaine ; que celui ^ui prospérera par la violence 
sera ruiné par la violence ; que quiconque se ser- 
vira de l'épéc sera clirllié pnr l'épéc, personne 
n'en doute plus guère aujourd'hui. 

Nous assistons à notre époque, à quelques- 
unes des grandes punitions inf1i||ées par le des- 
tin. La pauvre Espagne qui glisse péniblement 
sur la pente d'une décadence que l'on croit iné- 
vitable, n'a-t-elle pas ostracisé, chassé, brûlé 
sur les bûchers ceux d'entre ses enfants qui ma- 
nifestaieut le plus d'indépendance d'esprit, de 
largeur de vues et d'initiative ? Gallon (1) a cal- 
culé qu'au cours de trots siècles (de 1471 à 1781) 
32.000 Espagnols outété brûlés sur des bûchers. 



1. GaltoD. Ilereditary ge»iui. 



17.000 brAIés en effigie (la ptuparl sont morts en 
prUoD ou ont quitté l'E»[>agne) et 291.000 eon- 
damnas à la prison ou à [l'autres peines, tous 
n'étant coupables que du crime de libre pensée. 

La fraoce qui a chai^sé les Huguenots, qui 
s'esl privée de l'industrie et des métiers de 
500.000 ariisuna, a perdii l'empire industriel que 
CCS hommei» énergiques et entreprenants lut au- 
raient assuré et a coatriliuéau développement de 
la puissance de ses rivales, l'Anglelerpe el l'Al- 
lemagne. La France et l'Espagne se sont mulî- 
l&es elles-mêmes, se sont amputées de quelques- 
uns de leurs meilleurs éléments, d'Iiommes de 
pensée et d'iiuniine» d'action, elles en subissent 
le ch;Ulmenl. 

El lie voit-on pas que rAnglctcrre, en oppri- 
mant l'Jrliinde et en iorç^nt la plus (jrande partie 
des enfants nés dans cette tie k s'enfuir en Amé- 
rique, a contribué à la <;randeur d'une rivale qui 
lui sera un jiiur futak-ment hostile el qui bien- 
ttU va lui disputer l'empire des mers (l) ? 

■ 
* • 

Les Etals-Unis eux-mêmes ont au flanc one 
plaie vive qui n déjà coûté la vie i^ prés d'un rail- 
lion d'iiomnies, qui va se développant sans cesse 
et dont la quérison parait presque impossible ; 

1. Un journal de Diiblla le ICoening liarakl publiait à 
[a data ilu l'J avril iUJO, \ai Mj^nea suivanios : < V.a IS9U. 
Wi, 7fiO jouucs gan* et jeunes filles ont iiuUK^ ririauile et 
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il.iiiii les élats du Siif] 



laie c est rallMieitre limita les dais du 
de neuf ou dix mUlionb de Noirsdont les ancfiircs 
onl été enlevés par In force, de l'Arrique, leur 
pays d'origine. 

Pour les Noirs, les Etats-Unis sont désormais 
l'unique patrie, car ils y sont nés et luurs morts 
y repOBfiit: le climat du Sud leur convient mieux 
qu'aux Blancs ; ils se développent plus rapide- 
ment que ces derniers ; de sorte qu'étnnt en ma- 
jorité déjà dans trois Etals, la Louisiane, la Caro- 
line du Sud et le Mississipi^ ils le semnt l>icnt<'>l 
dans la Virginie, In Floride, l'Alabamo, la Géor- 
gie et la Caroline du Nord. 

sont allËs [lemandcr J) IVlrnnçer le pain amer du l'exil. Il 
n'y av;tit nu'iiti trf-s iiolit notiihro île femmes et J'IioiiiiiKîg 
âi^s parmi Ihui inallieuiviix l'uj^ilil^. \a!.s Inflrnii^s. les itiah- 
tie«, li's HveiiKlfl.-!. Ifi' violll^ti'ils imug ro<toDt ; c'c.it la l'orce, 
la ïiKiiOiir el IVm'rgie Ub in inirion qui s'oa va. 4:i.76li ! 
Qui'llu sniinno àf. douleur et de regrets cela re|iri'W^iili; !... 
Notre fiay« csl-il donc un pay» dfi pffltitêrés ï... Non, tuais 
II esl exploite par mi autre? ji.ijs.,.. «a rioliesse est Uraînéu 
par une lésion dV'li-angei-a, les landlwds. 

....Le privdège de ^f.igrwr lus li.itailles anglaises et de 
porior notre eoitilèmt^ national cointiie gat^e lie servi tuile 
royale, nous est accorilO on rr'f^lenient de luut comiili'. Kl. 
hélas ! «i avec cela on mm» soufflettosur mm joue, 100.000 
Irlandais tendront l'autre joue, avec humilité et gratitiHle.. 
Nous pouvons nous consoler en songeant que c<.>« 43.71X1 
jf^uncs tcarçons et jeunes ftlies portent Ji d'aulrcs pays, la 
haine de ceux qui les ont réiluitti à l'esll et qu'un monde 
de rancune s'amasse qui. un Jour, fondra sur l'Angleterre, 
C'est nne pauvre consol:illi>n cepcnrlant. non enfants de- 
vraient être ici ol non en Amérique y. 
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Or, II? pri^jurji^ de riiommc de taiif^uc anglaise 
c-.onlro leNèijre paiatl invincible ;sa haine contre 
l'nnciuEi esclave n'a Tail que se développer depuis 
rr;poqiie où celui-ci n servi d*in9lriiinent nn car- 
prl /iu^fijer, depuis l'i^poque de la « reconstruc- 
lioii », et il n'y a pas lieu d'espérer qu'aucune so- 
lulinn pncifique et basée sur I» lolérance, puisse 
i>lre dunnée à ce problème dunt on se préoccupe 
de plus en plus aux Etats-Unis. 

J'ai déjà dit qu'après In ijuerre de sécession 
les vaincus s'étaient appliqués à établir entre eux 
et loui'îi anciens esclaves des barrîi^res sociales 
infranchissables ; les mesures d'ostracisme et 
d'escbision adoptées dnns un but politique nrit^ 
depuis lors, acquis l'orcu de Niis et sont devenues 
des statuts non écrits que nul n'oserait enfrein- 
dre. Ainsi, dans toutes les (|ares du Sud, les 
Noir» ont di>s salins d'attente parliculi^res, ils ont 
des compartiments spéciaux dans les wa<j<'ns, dus 
écoles séparées ; ils ne se mêlent pas aux Blancs, 
même <\ réalise. 

J'emprunte au livre de M. Laird Olowes (1) 
(|uelqui;s fiiîts puisés dans les journaux du Sud, 
nu miliuu de milliers d'autres et qui montrcnl 
combien l'ablmc qui sépare les deux races est 
profond. 

« Un prédicant nèqre se trouvant it Auburn 
(lïtul de New- York) ol voulant se faire raser, fait 
le tour de toutes les boutiques de la ville, il olfre 

I. Blaek Atfurka. 
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à des barbicri; jus({u'à un dolliir, aucun ne veut 
prosiitiicr son rasoir sur un cut'r de couleur, et 
toutes les lenlîilîves du r(^vérend sont vaines » 

« Un mulâtre, M. Douglas est numtné jiar le 
;|nuTiTnemcnt américain, ministre de la Répu- 
blique i Haîli (1^89) el un navire de ynerre re- 
çoit l'ordre de l'y conduire ; main le capitaine ré- 
quisitionné, dédaignant de s*at;socicr i^ un liomme 
de couleur, reriise, sous le prétexte que son na- 
vire n'est pas en élal de prendre la mer ». 

« Il y » quelques années, dans une école do 
Piltsborij (Pennsylvanie) se trouvait une jeune fil- 
le tré» inlcHigcnlc el très belle qui, par sa con- 
duite, la grâce de ses manières el ses succès sco- 
laires, tenait depuis dix mois la première phice 
dans l'iristitulion. Un jour on avertit le proFesscur 
que son élève préférée avait dans le» veines quel* 
ques gouttes de sang africain. Elle fut de suite 
ignominieusement cxpulsi^e. comme si elle avait 
commis un crime ou avait été atteinte d'une ma- 
ladie infectieuse » (1). 

« II est arrivé quelquefois à des jeunes Nègres 
d*entrcr,par errcur,dan3 une école de Blanca;ils 
ont étéaccueillis à coups d'encrierSiOn leur alancé 
de» livres h la tête et on les a chassés sans pïtîé. 

Un Noir qui oserait seulement touclier le bras 
à une femme blanche serait lynché ». Chaque 



1. Aucun» troij|je ibéâti'al« d'osa iouer Olliello tlias lea 
villes du Sud. 
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J our les journaux racontenl des faits de ce genre. 
L'impunité est i\ peu près assurée à un Blanc qui 
lue un Noir. 

< Si les crimes et les outrages qui se commtl- 
tcnt tous les jours dans les Ftats du sud pour des 
raisons de race, dîi encore M. Cloues (1). avaient 
lieu dans un pays demi-civilisé de l'Europe et, si 
ou leur r»isait une publicité aussi (grande queeelle 
quia été Taitc tiux alrocttés comaiî^es en Bulrja- 
rie, il n'y a pas longtemps, I'o[iinioti publique eu- 
ropéenne se soulèverait cf demanderait une ré- 
pression, même si cela rendait une ynerre néces- 
saire (2). L» situation des gens de couleur dans 
le sud est une honte pourle nom de la civilisation 
«nglo-saxonne I » 



On prétend que tefi Nègres sont imnioraux,mais 
les exemples qui leur ont éti^ donnés par les 
Bbincs.depuis le moment où ceux-ci les ont initiés 
à une civilisation nouvelle, Ont été des exemples 
d'immoralité cl d'injustice. On prétend qu'ils man- 
quent d'intelligence, qu'ils n'ont produit ni philo- 
sophes, ni savanis, ni penseurs, ni hommes poli- 
tiques. Mais ils ont produit des champions élo- 



1 . Op. cil. p. 130. 

2. T-a gui'rra infilnie (llrt>0 laî«.*i' "i' imiir;iiiivn' contr'O 
le» Koers nous prouva qu'An mifn l'ii|iinion publiiiue eure* 
péenno ecL inoin» xuw»ptd)lo. 
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quctits de Icurii droits méconnus; ils ont écril ou 
prononcé de vive voix des plaidoyers vibrants en 
faveur de la tolérance, de la ptiié, de ta justice. 
Tous ceux parmi les Néçjrcs qui ont (piclque ins- 
truction n'ont pas d'autre pensée que celle de 
Taire cesser l'oslracisme dont iU sont les victimes. 
On les a cantonnés, puur ainsi dire, dans un 
champ unîqucde production inlctlccluclle, le plai- 
doyer pro domo. Ils sont comme le forçat qui 
n'applique toutes les ressources de son intelli- 
ligence qu'à trouver le moyen de s'évader, de re- 
couvrer sa liberté. 

Plusieurs des plus brillants orateurs delllnion 
sont Jes hommes de couleur. 

Il a été constaté plusieurs fois par des profeS' 
scurs enseignant dauii des écoles d'enTants nàgres 
que, jusqu'à l'âge de dix ou douze ans, ces en- 
fants paraissaient réellement plus brillants et 
apprenaient plus rapidement que les enfants 
blancs, mais qu'après cet ât|e, ils devenaient 
lourds et uonclialants. Un évAque de couleur, 
M. Hillery, expliquait ce fait à Henry George (1). 
(c Nos enfants sont aussiintelligenls que les enfants 
l)l.-incs, disait-il, mais aussitâl qu'ils deviennent 
assez qrands pour apprécier leur situation, pour 
comprendre qu'on les retjarde comme apparte- 
nant â une race inférieure et pour voir qu'ils ne 
peuvent pas espérer devenir autre chose que 



l . Prtyfetx and povtsrif, p. iau. 
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cuisiniers ou domesliqucs, iU pctileut leui' umbi» 
linii et cessent de travailler ». 

I>aiis un livre publié aux Ëlats-Uni», en 1SH3, 
et intitulé: « Histoire de la race nèijre eiiAm^' 
riijfie, tic 161S à 1880 ». M. (îeorijes Williams, 
le premier représentant de couleur à la léoisla- 
tiir»; de l'Obio, traite avec lieaucnup de loijiquc et 
une ijrande éloquence le dilTicile problème. Cet 
ouvrage, en deux Torts volumes, témoigne d'une 
très grande érudition, d'une maîtrise [larfaite de 
la Itiixjuc un<|luisc et d'une distinction, d'une no- 
blesse d'ilmc qu'un ne rencontre nulli^ part à un 
pluH baut degré. 

Je délaclic les liynes suivantes de la préface 
du second volume : < Aprùs sept années d'unlr.i- 
v»il inoessanc, je termine la tilcliH l.'i plus dou- 
loureuse qui ait jamais été entreprise pur un être 
bujuain. .lui suivi les pas de mes mnUiiMireux 
coinpali'ioCes à \a trace samjlaale (]u'ilâ nul lais- 
sée, k travers les documents épurs de l'iiistoirc 
aniéricidiic. J'ai écouté leurs sanrjlots, j'ai enten- 
du le cliquetis de leurs cbaîues, leurs appels à Ih 
pitié et, peu à peu, il m 'u semblé que les malbciirs 
de toute une racc,Ies siècles de déscsporr s'acfuma- 
laicnt sur mon ^me.... Un grand nombre des pa- 
ges de cette histoire ont été mouillées de mes 
larmes et, bien que je n'aie encore vécu qu'un pea 
pbis d'une (jénératiiHi, j'éprouve l'impression d'i- 
Ire vieux de plusieurs siècles ». 

On a cherché au proMènie un ijrand nombre 

18 
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d« solutions. Lus uns oal cru que le croisement 
du sanij ferait disparaître peu à peu leR préjugés 
de rai^e; niais si lu Noir nspircr nu Blanc de toute 
lii force (lu ini^prîs dont il est accablé, de tout* 
l'intetitîitë de .sa foi en la supériorité de .ses an- 
ciens ninitrcs, le Uliiucdu Sud je le répète, a [dus 
qu'atitrerois l'horreur du Né()rc, et le mélange au- 
jourd'hui e.sl henucoup plus rare gue du temps de 
l'esclavage (l).Tncqiie ville l'avait prédit en 1838{2). 
« S'il fallaîl, écrivjdt-il. prévoir l'avenir, jedirais que 
Huivniit le cours probable deschose», l'abolilionde 
l'esclavage au Sud fera croître la répugnance que 
la population blanche y éprouve pour les Noirs ». 
Mais il ajoutait, un peu plus loin (3). c Si les 



1. Un (ïiit s'est produit depuis la fruerre de sécession gui 
va peuti'lre compliquer encoru le problème. Le Nègre est 
i.rèa grand seigneur, et J'nne génf^rosité excessive ; il don- 
ue à main ouverte loraijii'Il possi>iie. dfypenaa litièralement 
et cest ainsi qu'il s'eiirichil rarement ol que le Blam: le 
iii^ialkmt dans l'infënorite. Or donc, après la gdcrre, beau- 
coup de Juifa ijui avaient suivi les armées iie 11 igiiran les, 
ont établi des boutiques dan» la plii)>aT-t de^ localités du 
Sud et, comme ils ae partagent pus la liaîne de leur* com- 
patriote» lie rai^e aryeane contre !es Noirs, il s'fst tiilt Au- 
tre <!ux et les NétJCHssûs beiiucouji d** CJ'oiseuieiits. A riicu- 
re qu'il est. on assure qu'ua tfr:md nombre de mulâtres 
sont màtiuésde Juif et l'on craint qu'ils ne tiennent do leui' 
sang sémitique l'àpreic au gain et l'aptitude an négoce qui 
Iftnr permettront d'ajouter à leur puissance numérique la 
X^uissance de l'argent. 

2. Op. f^t.. \u 4;i". f 

3. Op. cit., p. iU-iin. 



Blence de l'Amt'rique Hti N'ord restent unis, i] est 
dinîcile de croire que les Nègres puissent échap- 
per à I» destruction qui les niL-nace ; ils Huccom- 
Lcroiit sous le fer ou la misère... I.n race nl^yre 
ne quittera plus les riva;|es du coiilineiit améri- 
cain où les passions et les vices de l'Europe l'anl 
fait descendre ; elle ne disparaîtra du Nouveau- 
Monde qu'en cessant d'exister ». 

Celte dernière prédiction ne se réulisera proba- 
blement pas. 



Le rapatriement en Afrique est la solution qui, 
aujourd'iiui, recueille à peu prés tous les auiïra- 
y es. 

I.'évèqiie llopkins «évoquait avec un accent pro- 
phétique, en 1844, l'œuvre que tes Noirs seraient 
pcut-^tre appelés à accomplir dans leur patrie 
d'origine. « C'est dans lu pays de leurs p^res, 
disait-il (1), que le vrai champ de la destinée su- 
prflme leur est ouvert. La divine Providence les a 
faits pour ce clitnal et elle a fait ce climat pour 
eux ; je ne doute pas que, dans sa sagesse et sa 
miséricorde, elle n'ait ordonné l'esclavage du Sud 
pour préparer lesNoirs, sous la direction de leurs 
mattres chrétiens, h l'accomplissitment du grand 
wuvre <le régénération des nombreuses Irihus 
payennes qui peuplent cette pauvre .VTrique ». 

1 , Tk4 Anurkan citiign. 
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La leiitalive de colonisation (;1 de rapalrïvracnt 
deUberia n'n pns produit tnut. i-e qu'on en atlen- 
duil, c Mais, dit M. Wi|[iains,Ia plupart des Noirs 
qu'on y a «nvoyâs (liaient des fjens dont on vou- 
lait se débarrasser pIul(M que de bons sujets », 

Les premiers ératgrants qui s'y rendirent des 
Etuis du Sud, en 1S23, n'iSlaient que 86; pendant 
los années suivantes les Nâfjres ne retournèrent 
en ATrique qu'au nombre de quelques milliers. 
En 1855, il y en avait 8000 à Monrovia et dans 
le voisiiiaye; ils s'occupéri'nt alors de conquérir 
à la civilisation les peuplades au milieu desquel- 
les iU se trouvaient et, au moment de la ijucrre 
de sécession, Libéria comptait 100.000 Noirs d'o- 
rigine .nméricainc et yOO.OOO indigènes. Oepuî^ 
cette époque, il semble que Icb progrés aient éltV 
à pe.u prés nuls. 

L'annexion des Iles Sandwich n eu beaucoup 
de partisiips dans le Sud parce qu'un certain 
nombre d'hommes politiques de cette partie de 
l'Union croyaieni qu'il sernit possible d'y faire 
émif|rer les Nègres en masse. 

M. •!. A. Tliorne, du Pbiladelptiie, un gentleman 
de couleur instruit, vent fonder dans le Nyassa- 
lantj, possession anglaise de l'Afrique centrale, 
nne colonie de Noîrs d'Amérique. (]e projet a dé- 
jà reçu un commencement d'exécution et d'abon- 
dantes souscriptions ont été recueillies dans ce 
liiil, en Angleterre et en Amérique, L'exemple 
de Libéria où les rapoirics n'ontcherché qu'à de- 
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venir fonclionnaires cl lions el à s'abstenir de 
lûut travail, servira aii\ noiive.aiix colons qui oril 
pris pour devise « Nii maynum sine labore ». 

On a songé encore à l'Etat libre du Congo oit, 
d'après Stanley, on pourrnit établir une popula- 
tion double de la population noire d'Amtl-rique, 
sans empiéter sur le terrain des races indigènes. 

Presque tous les Nègres influents sont en faveur 
de ce projet de rapatriement, L'iivèquc Henry 
Turner, d'Attanta (Géorgie) disait, il n'y a pas 
longtemps: « La race nègre doit émigrer ou s'at- 
tendre à Aire exterminée. Elle se nieurl dans ce 
pays où elle n'est devenue ni plus ricbc, ni plus 
saine, ni plus heureuse, ni plus sage, ni quoique 
ce 8oil digne d'fllre mentionné ; C'est en Afrique 
qu'elle doit retourner, car le Bon r>ieu a fait le 
Nègre pour l'Alrique et l'Afrique pour le Nègre ». 

« Je suis fatigué, disait-il en une autre occa- 
sion, du problème nègre, de bi loi de l.yncb, du 
gouvernement, de la populace, el des milliuiià 
d'autres Nègres en sonl fatigués comme moi. 
Nous voidons la paix h quelque période de noire 
existence et si nous ne pouvons la trouver ici, où 
nous sommcsnès, que ceux d'entre nous qui veu- 
lent essayer de la vie dans «ne autre partie du 
monde, y soient aidés. La nation américaine doit 
aux Nègres 40 milliards de dollars, qu'elle leur 
' en donne un pou pour leur permettre d'émigrcr». 

Un pnsteurde couleur, le révérend T. S. Lee. 
écrivait en 1890: « Je crois que la solution finale 

iS. 
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ce qu'on appelle le problème de race, sera 
l'émigration... Deux races si dilTt^rcnle» l'unii de 
l'aulre par leur strucliire pliytiique el entre les- 
quelles il y a des barrières ai insurmuiiliibles ne 
peuvent pas plus vivre ensemble un ce pays, que 
deux rois ne peuvent r>.-guer «tur le m^me trdtie, 
en même temps. 

Allons en Afrique s'il lefnul, montrons h l'.-Vmé- 
riciiin que nous pouvons iiou<> pusticr de lut, et il 
apprendra k nous connaître et À nous apprécier. » 
D'aulres itont moins concilïiints, un journal 
publié dans l'AIabnm», par un prédicitiit nègre du 
nom de Bryan (l),p)diltnit en ISS9, les ligues sui- 
vantes : 

« Si vnu.i autres, Blancs, qultlïe/. ee pays-ci, 
(le Sud), tlans vingt ans ce serait l'une des plus 
belles sections du globe. Nous vous appreiidrious 
maiiifetirs de mousse, (1) comment on conduit un 
pays. Voua ne verriez pas de convicts inTilmest 
enipéchîiiK les travailleurs honnêtes de gagner 
honnêtement leur vie. Mais il n'en sera pas tou- 
jours ainsi, et je crois que vous vous en repeiili- 
rcz. Nous n'avons pas été faits pour tÎLre éter- 
nellement des serviteurs ; comme les autres races, 
nousaurons nuire jour. Vous avez eu votre guerre 
de la révolution, votre guerre civile, nous vous 



1. Cité par M. Clowea. 

2. Terme de mépris appliqué aux wtits Blancs <bina la 
G6oTg\e. 
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prédisons que nous aurons aiisni la niVre el nnus 
Gitpi^rons, avec la grâce de Dieu, ttrc shscz Torts 
pour vous exterminer et en Inisser Juste assez 
d'entre vous pour raconter l'histoire. » 

De semblables menaces sont beaucoup pins 
tréqtieiiti;s <le la part tics Blancs, M, Tilman, an- 
cien gouverneur de la Vir'jinie, dt^claraJl publique- 
inctit il n'y a p»a loni:item[)s, que le plus silr 
moyen d'assurer la victoire des di^mocrates dans 
k-s États du Sud était de rusillcr tous les Nègres. 

M. Henry W. Thorne, qui a étudié spécialc- 
inenl la silnnlion des Noirs dans le Sud, écrivait, 
l'année dernière, dans une revue ; « .le suis con- 
vaincu que les Nègres de ce pays Bonl plus que 
jamttis une race sans ressources, indocile, tnuno- 
ralc, rebelle iV toute véritable civilisation; qu'ils 
sont indi<.|nts du litre de eitoyen américain et que, 
d'ici à une trentaine d'années, le Sud sera obligé 
de remettre en esclavage, de tuer, ou d'exporter 
le gros de la population noire ». 

Enfin, il est question de faire nommer par le 
Congrès une commission chargée d'étudier le con- 
tlit des races dans le Sud. 



Le rapatriement des Nègres serait gros de con- 
séquences pour la République; ce serait le pro- 
grès s'affîrmant sur tuuli: l'éieadue du territoire 
qu'ils occu[jent, territoire qui serait racheté par 
l'Elat et vendu Ji des Blancs qui en tirent toujours 



— 320 — 

■tri meilleur parlî. Ce serait rai)nitiilntiiiii r|rnJuelli; 
de celte classe ries Petits li/tirirs, grossiers, va- 
gabonds et pnruitseux ; car c'est toujours (a crainte 
d'être mis »u ranç) des Noirs qui leur fait fuir le 
travail. Ëafln, ce serait peut-être la reconstitu- 
tion, sur des hases iiouvellus, de lu société su- 
diste d'autrefois, moins terre à terre, moins pro- 
saufuc, d'une activité moins elîréuée que lu soeîélt'i 
du Nord et de l'Ouest. 

Au point de vue de l'avenir de l'humanili en 
(flânerai, on ne peut calculer ce que représente- 
rait cet iifllux en Afrique de dix millions d'hom- 
mes civilisés qui se relèveraient dans l'indépen- 
dance, voudraient prendre leur place piirmi Icfi 
n.tlions et, étant donnée la vanité dont ils sont 
tous pénétrés, liendr.iieiit <t ne rien laisser perdre 
de ce qu'ils ont gagné nu cours de trois siil-cles 
de souffrance et d'oppression. 

M. Williams termine par les lignes suivantes, 
l'ouvra'je que j'ai mentionné plus haut; «Sans 
richesse il ne peut y avoir de loisirs, sans loisirs 
il ne peut y ai'oir de pensée et sans pensée il ne 
peut y avoir de progrès. L'œuvre future du Nègre 
sera double. «Ile sera subjective et objective. JI 
va consacrer des années ^ son éducation et à son 
progrès en Amérique (1). Il va s'instruire, accu- 

1. II y a autUBllfirnent ans EWls-Unis plus do 700 acadé- 
mies, nnivorwiies et collègea de Nf-gres. l'rfis de 2».(KKl 
i'colea prlniiiir'fts y sooL fl-i«juentéfls par fiiivîi-ùii un :nil- 
Ihjn ol dunii d'aitUiiis auirs 



mijler (le l«~rieliesfif, puis il tournera iron affën^ 
lioii vers la civiligiition de l'Afrique. Les Etals- 
Unis éUhliront une ligne de paquebots entre ce 
continent et le contiiicnl noir. Eu coiiirrmiiiciition 
avec la côte des ciiréales, (a cAlc d'ivoîrc cl la 
ci'ite (J'or, l'Ami^rique y exportera îles BîhleB, des 
missionnaires, des journaux, des machines per- 
t'eftionnées nu lieu de rhum L-t de chHÎnes. Et 
l'Afrique, eu retour, enverra à l'Amériqui; de 
l'indi[|0, de l'huile de palmier, de l'ivoire, de l'or, 
des diamants, des bois priicicux et ses plus 
riches trésors au lieu d'esclaves. Des tribu» se 
convertiront au christianisme ; des villes s'élève- 
ront, des Ktfits seront fondés; la r)éograpliie et In 
science t-lendronl leurs dc^couierles et un c:H>Ie 
télégraphique {oîudrn le cœur de I Afri([iie ii l'o- 
reille du monde civilisé ». 



t 
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Ln question de l'expansion de l'égtise catholi- 
que nux Etats-Unis h été traitée depuis quelques 
années dans des livres et des jnurn>ui.x, par un 
bon nombre ile publicistcs, sous dill'érentes ru- 
briques : « Lejt progrès du catholicisme en Amé- 
Il riqiie ». « /.'américanisme dans t'égiise. « L'é- 

I piscMftat irfando-amt'ricain et ffs .\flemandx », 

I etc., etc. On a cité ces paroles de Mgr Irehnd ; 

L « Il faut agir comme sî tout dépendait de nous «l 



prier comme si tout dt^pendait de Dîi^u.., Il v a 
des cas où une nvuvame t-st un bon refuge pour 
la mollesse et le défaul de courage ». On h rap- 
pelé qii« le cardinal (.ïibbons s'éuil fait le cham- 
pion des chevaliers du travail et le défenseur des. 
Trade-ù'nions. On s'est extasié sur la largeur de 
vues de ces prélats. On a appelé progrti»! le fait 
constaté que les catholiques sont aujourd'hui 
aux Etats-Unis prés de dix millions, alors qu'ils 
devraient être plus de trttute raillions. Oh a ru avec 
bonheur dans les niitteux progressîst<.-s,quc l'église 
se démocratisait au sein de la grande démocratie 
américaine, que le haut clergé prenait les allures 
du peuple, desceudait dans la foule et bénissait 
Ions les justes eiforls des tra>-ailleurs en vue 
d'une émancipation plus coiiiplète. Oii a coni^laté 
surtout que l'hostilité dont les « PapUtes » ont 
été si longtemps les victimes, de la part de la ma- 
jorité de la popnlittion américaine, était presque 
complètement disparue et que les meilleurs élé- 
ments de la nation voyaient l'expansion du ca- 
tholicisme d'un ceil favorable. Car, slors que dans 
la plupart des sectes protestantes, la foi a fait 
place à un simple dilettantisme religieux, alors 
que les principes sombrent ei que les forces mo- 
rales se désagrègent, l'Ëglise de Rome, grAce à 
sa discipline et à la stabilité de son enseignemenli 
constitue une puissance conservatrice dont le dé- 
vclo|)pement, chacun le comprend maintenant, ne 
peut qu'être favorable à la grandeur et au bon- 
heur de l'UnioD. 
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Cependant l'avenir de l'Eglise aux Ktals-Unia 
resic toujours un prnbiiyme. Si le nombre de ses 
membres n augmenté considérablement depuis 
vini^l ans, cela «st drt au fait que, depuis vingt 
an», iiiiegruiide [iropurtion de l'immigration totale 
est venue de pays catholiques, l'Aulriche-Hongric, 
la lïavièrt-, l'Italie, le Canada français, l'Irlande. 

Les fiU des (imignW de» deux ou trois derniè- 
res décides resteront-ils fdâlcs à la foi de leurs 
pères, ou l'abandonneront ils, comme l'ont aban- 
donnée les fils d't'migrés des gt^iiiirations préci"- 
dentrs ? Nul ne saurait encore le pré"Oir. Des 
obatacleH h l'expansion cntholigue ont disparu, 
mais d'autres aussi redoutables ont surgi qui ré- 
sident non plus en dehors, mais au sein même de 
l'Eglise. 

Le problème ne tient aiicunemenl au plus ou 
moins de libéralisme maniTeslé par quelques 
6vèmiesaméri'.-ani«tea, à la plus ou moins grande 
liberté d'allures alTectde par eux (1), au rnaîn- 



1. 1,03 jouriiau:c ont «onimnaW lon^'iifliiiant, il y a ([ueL- 
quesaaiitos. les uns pour les tilùmoi-, l(?.s autres pour y 
applaudir, certaiiig a^ta^ d'évi!iiiu<.^« ii-lamlais américaiits- 
M« ; l'on inscrivant sou nom daus une salin île bal, sur 
les oaraets île itanaa Ue jeunes »uitj'.'ï de Clilcagii, uli ! 
•ans le savoir: I»ut na'tremenl ; un aiitn» bèniti«aac, le 
3i Juillet ISOT, la sL-itue éUtv6d à Sait Lako city, à Rricbani 
Youug, l'un de^ Fmiiateurs do la nfcin des Mormons. 

Ces condtareuilatiows ixit-ollef uliiiv" beaucoup d'adbO- 
nmls a l'i^isef Gula n'est pis prabable. Las gens jterleaic 
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Itvfi ou :\ l'a lirnija lion de certaines réijles «lisci- 
pliiiaires ou do certaius cttuoiis; U ciit autreinciil 
complexe. 

Il touche à l'un des câtés les plus obscurs de 
tn |>!tycliolor)ic des peuples; il est la résultante 
des feriiiciits laissés au cœur d'une race par 
sept siècles de tyrannie et d'oppression. Kn 
voici les données pnncipiiles : 

1" IVuprès les dernières statistiques publiées 
par les autorités de ]'i!t|Iise romaine aux Ktal»- 
Viiii (1899), le nombre des catholiques aindri- 
cains est de 9.Q07Ai2. Il sont ainsi répartis 
quant A leur iialionalilé d'oriijine : Polonais, 
environ ^i.OOO.OOO (I), AlIemnitdH, de l.ÔOO.OOO à 
1.800.000 (2); f:anadiens-rrnn.;ms, 1.2IS.450 (3); 
Italiens, environ 1.000.000; Ëspiii|uuls et Porlu- 
tjais, 500.000; Ilonjrois, plus de -100.000 (i); 
Louisiauais de race française, 250.000; Uclrjes, 

pâDseroat plutôt que (^ soiit là des enfanlilla^tis «lui db 
convienneat que inédiocrenieDt au caractère sat'ré d'un 
pi-Élat. On donna au mot « américanisme > un sens qui 
DO plail iiuv.ra .■■in vraia Ainéi-lcaiciB, lorsqu'oii l'omplole 
piiur qualifier toutii» l«s inanift'-atalJMs Liiarrcs. exagérées 
et exlrava^aates qui se proiluiseiit dan» l'Union. 

1 . D'apiès le PolaJi in Ameri/ce, journal polonais catlio- 
liijiie ]iijl)lié- à BiillàUi (New-York). 

2. D'api'L'g M. Artiior Preusa. rËdaoteui' un ulief de la 
Revieie, de St-l,o«is (Missouri). 

3. M. A. BourboDiiiôi'e. Les Canactietu aux EtaU-L'ni* 
(Ijïn'oll .Vasf). 

i. H. A. Marki, op. cit. 
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SuiSfleii et autres natioiialitd^, plusiuurB milliers; 
N*))res 250.001). Or, les archevêques et évffques, 
au nombre du 9-i, sont prt^sque tous [rlando- 
Américains (1); lesprélres, au iiombrede 11.119, 
appartiennent également en majorité, à celle 
race . 

2^ Lc3 Âvéques irliuidais, au moins la plupart 
d'eiilrc eux (2), font toul ce qui est en leur pou- 
voir pour iiripooer aux ciitlioliqueH américains, la 
laiHjuc iinijlfiisi; ce < caniif iln /injli-slitnlism'' »; 
ils comhatlcnl, arec un funalisme ausKÎ avcui^lc 
qu'il semble îHotpque, l'expansion île la langue 
française dans l'Est, celle des lanquc» allemande 
et polonaise dans TOuest el ne donrieui, aux [)arois> 
ses non irliuidaîscs des curés appartenant à la 
nationalité de cenx qui les cLtraposent, que lors- 
qu'ils y tS'iiil contrainte. 

Il arrive qu'en des paroisses où l'élément Inlier- 
nien ne constitue qu'une inlinic minorité ou n'est 
mime pas représenté, on est oiiligé d'envoyer A 
Rome, suppliques sur suppliques aOn d'obtenir des 



i. Les Polonais, de mémo quo le» Caindiens-fraiiçala, 
lea Italiens et tea Hongrois n'ont aucim èvèiiiie ila U:ar 
race. t.es Italiens n'ont (jue quelques prfiirea- les Polonais 
un oGl 37U ; les Allemands ont iiui^l(|iios uvéïpies et uii puu 
plus Je 3000 prêtres. 

2. Ileiiale ito nobles eicepllon*, parmi lesiiui'llca Mgr llar- 
kinï,ijvt'siiieilBfrLivlJenc!0(Hli>.ide-lslanii|et IVniinont CvÈ- 
quo diî réorid (Illiitois) iiui, je l'ai tl^à rappelé, n'est pas 
de i-acp irlandaise. 

(9 




prêtres fiarlaiil la lanijuc de la iitajoritt! des fidè- 
les et en s>mpalhie avec eux. 

Des lult«» acerbes s'enr[ageiil entre les îtitéres- 
eés et r^^véqne et il en résulte parfois de r|raves 
dliflordres. 

Le zèle assimila te ur ou plut^^t €anff/icîsateur» 
lit: l'épiscopat irlandais cuiistilue, à l'heure qu'il 
££(, le grand obstaclu aux progrès du catliolicîs- 
me dans l'Union américaine. 

Le problème en somme, ofTre quelque analogie 
avec \<i />n/if''me itoir, il est Imsè sur le fait qu'il 
est désaqr^ablc à certaines oreillcsd'enlendredes 
sons étrangers, de même qu'au sud du Mississipi 
il répugne A cerlaina épidémies de se trouver 
dans le voisinage d'épidermes d'une couleur dif- 
férente. l.e cAlé bizarre en est que les hommes 
qui »c font en Amérique les cliampiona de l'angli- 
cisation sont justement ceux qui, di^puis sept 
siècles, ont eu le plus h souffrir dans les deux 
mondes, de l'intolérauce et de la tyrannie an- 
glaises. Le clergé irlandais je l'ai déjà dit, parait 
avoir la nostalgie de l'oppression j l'oppression 
qui pendant si longtemps, au pays natal, a été 
l'un des éléments de sa vie, fait désormais partie 
'Je M)n hérédité ; si on ne le tyrannise pas, il sent 
le bcsoi[i de tyranniser \e* autres. 

Chez plusi-inrs éréqucs et à leur tête, Mgr 
Ireland, le fanatisme inconscieul sk dissimule 
sous les dehors d'une idée qui ne manque [>as de 
grandeur. Le bulpouranivi ou plulôl le rêve ca- 



rcssé c'est de réunip sous rhé|)émci[tie de la lan* 
(jue iin {(aise lous les catliolî([iies des Ëlats-Linis, 
(i'accrollre par l'union leurs Torccs, leurs ri- 
chesses, leur inlluence, et, sur les ruines des sec- 
tes protestantes, de faire du catholicisme la reli- 
gion doitiinaute nnisssnl pou îi peu par englober 
diins la République tout le monde des croyants. 
n« rêve a le lorl d'oublier les conditions par- 
tiicuUéres dans lesquelles fleurit anjourd'liui le 
catholicisme aux Etats-Unis, les antiparhies et 
les préjufjiis invincibles des races, et surtout les 
droits sacrés des langues. 



La foi catholique a Tait, depuis un certain nom- 
bre d'années quelques conquêtes remarquables ; 
des homniL-s d'une liaule valeur intellectuelle sont 
venus à elle, à la suite d'études raisonnées et de 
méditations portant sur des questions de dotjiue, 
de morale et d'exégèse. Elle n'a pas fait de con- 
quêtes parmi les humbles. 

Le peuple ne se préoccupe plus ;(uiro d'idées 
abstraites ei de distinctions ihéolorjiquL-s ; sa relî- 
gioa lui est transmise sous une forme concrète 
pour ainsi dire, avec certaines formes, certaines 
associations, certaines sympathies qui sont pres- 
que absolument nécessaires à sa vie ; et il ne la 
conçoit pas autrement. 

Aux Etats-Unis où Ta majorité de la nulion est 
incruyanle, où la libre-pensée dans la plnpart 
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des sccles, dont tes «depte» a()partic-nnenl i Vi- 
lilo sociale et iiilcIk-ctUL'Ili!, coiinnc à l'alli^isme, 
où le culle (lu veau it'or n pi^nélré partnul et jua* 
rjuc dans les rantjs du clerij^ (1). où la lutte ma- 
térielle loisse peu de place A d'nutrcs pr^uccu- 
patiuiis, AUX Etals-Unis, dis-jv, la rclîtjîoit n'a 
plus pour le callioliijuu lui-même les ussiscit puîs- 
Kuutes d'itutrefois. 

Pour l'émigré elle ^sl avant tout, un lic.ioin du 
cœur. ].Y-(jlise ou l'on parle In lumjue maternelle, 
tHl l'on se r<^uiiil une foiii la semniiie, oi'i l'on se 
trouve un insUuil en contact avec ceux de son 
»ani| el do sa race, où l'on entend lu bonne parole 
de 1» bouche d'un pasteur avec lerjuel on se sent 
en cominuuîuu de souvenirs et de sympathies, 
c'est encore le pays natal. La religion ainsi, adou- 
cit pour l'émigré d'hier lu truiisîtion de la patrie 
ancienne à la patrie nouvelle; elle rend moins 



1. Il y a quelques anii^tis à Palmyra, <lan« niUnois, eut 
tÎQU uni) grève unique dans tsoit genre et qui flt quelqua 
bruit. Une des églises du celte {imite ville app.)rteaait à 
l'oi'iU-oilit • unionisi»! ►; quaire prèdicants, tm niétho- 
ill&te, un presbytérien, uo baplisie et ua uon^n'i^gaiionoa- 
liaie y prêchaient allernativemeiit, A eiinj dollars par ser- 
mon. Ij'ii jour, aprt» avoir iliaoul^y Giisenitile Itsac» mtérdi», 
ces révérenils sltiiièrenl un couipromin |i3r leipiel ÎU s'en- 
(faRèrcni â ne [as préciier pour molus di; dit dollars. Les 
lidMes, \a pliipaL'liIerii-hes feniiievo, reliiMTciit rim^cuieQ- 
lalioii ; les pasteurs s'obslinén'Dt el IV-kIim" '"cïU fermée 
piMidaiil lin an (Du Chi'-ago Koenifa l'ost). 
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amer le pniii de l'e\il ; elle ext hicn, comme son 
^lyinuli>(fic riiidifjiit;, le lien qui iiiiîl. 

I/isoIemcnl rclalifdunslc'jucl vivent Ici citovenii 
du In Ilâ])ul)Iii]ue, le matiqne de liens sociiiux qui 
caractérise les vilks cosmopotiles américaines, 
rendent encore ce besoin du cœur plus absolu. 
Aussi, ne veul-mi pas porter à son église un sen- 
limenl d'indilTiiretice ou (l'airjreur, ce qui est le 
cas lorsque le pasteur a été imposé contre le gré 
des lidéles, ou y cliercber la seule satisfaciion 
d'un devoir itccoutpli. 

Le curt^ légendaire, le bon curé, APsieu Pcuré, 
qui a occupé une si ()rande place diins l'évolution 
(les peuples calliuliques et contribué pour une si 
lanje pari à leur bonlieur ne peut, i> au<'un lîlrei 
Atre étranger à ses ouailles, t>lre d'un autre ii»iig 
et d'une aulre menlalilé qu'eux. 

Dons les paroisses formées aux lîtals-Unis par 
les divers (groupements etlinir[ues llOlnn[Jl^nes, on 
veut qii'i) soit encore ti^l que le représenlail La- 
martine, en une p-i(]e admirable (I): Un liomme 
qui n'a point de tatnille mais qui est de la Tamille 
de tout le monde, qu'on appelle comme témoin, 
comme conseil ou comme a(|cnt dans les actes Icx 
plus solennels de la vie civile..., un homme 4|ue 
les petits enfants s'accoutument à aimer, à véné- 
rer et l\ craindre ;... un homme aux pieds du- 
quel \Kii clirélîens vont répandre leurs nveux les 



t . Ltcturaa pow tous. Lé Curé- 



plu« iiilimes, leurs hrim"** le-* ptiH sefrAles ; un 
homiiic tjui esl le consobletir [mr ét<it de toutvs 
les misârea di: l'âme et du corps. >Om homme-là, 
pour bien remplir sa mission, doit non seulement 
pnrlcr parfaitement la langue de ceux dont il di- 
rige les intérêt» spirituels, mais être avec eux en 
parfnite conformité de scntîmcnl!', d'éducation, de 
sduveairs, d'aspiraltoris. 

Une tactique i|énéralemcnt suivie par l'évoque 
irlandnîs « ani/iicîsatfliir » c'est, lorsqu'il ne peut 
décemment refuser à tela ou tels fjroupes de ses 
diocésains, un prt^tre parlant parfaitement leur 
langue, de le choisir d'une naliooaltté différente 
et moins en sympathie avec eux. 

Ainsi, aux C;m,-idiens-rran!,-ais il donnera des 
curés belges, suisses ou français (de France); aux 
AHemanils des curés hollandais ou nUaciens; aux 
Polonais des curés allemands. Ou bien encore il 
placera certaines paroisses sous la direction de 
congrégations religieuses tenaes à une discipline 
rigoureuse, dépendant, plus absolument ijve !e 
clergé séculier du bon vouloir (le POrJiiiaire et, 
sourenL, beaucoup plus indilTérentes aux ques- 
tions de race et d'origine. Or, le curé élraager, 
même lorsqu'il n'est pas séparé de ses pnrois- 
aieiis par une différence d'ididme, réussit très ra- 
rement, quoiqu'il tasse, à s'imposer à leur véné- 
ration el â gagner leur confiance absolue; car il 
est une pensée chère entre loules dans laquelle il 
ne peut s'identifier avec eux, la pensée du sol 



natal, (\a pay^ dt's iinc^lrr's. I! ne suit pas culti- 
ver dans leur» lîmiis Wn s.iintt;H alVeclioni*, les 
souvenirs pieux du piHsé qui élèvent nu deosuti 
des préoccupations mati^riellcs el éjoïstes et <itji 
conHlîtuent à la reli^^ion le plus puissant îles 
remparts. Il ne sait pn^ invoquer à propos l'ati- 
lorité do traditions respectées ; il ne connaît pan 
le secret d^ «certains nuits inagiqueti qui chez 'lest 
liommcs de inôuic oriijiiie l'ont vibrer toutes les 
fibres. 



Le curé étranger à ses paroissiens, lorsqu'il 
est Irlandais, réussit moins que tout autre, d'ordi- 
naire, à conquérir leur sympathie, car, en outre 
du Tait qu'il est parfois un Idmoignatje vivant du 
mauvais vouloir de l'évéque ; il se distintfue gé- 
nérnletneiitpiir ON caractère dominateur, des allu- 
res auturîtnires et même brutales qui, aux Etals- 
Unis plus qu'en tout autre pays, constituent un 
facteur certain d'insuccès. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il y a quelifues 
exceptions et que les qualités de générosité et 
d'eolhougianie, li^s dons intellectuels précieux qui 
caractérisent la râceceltique, Inrsfju'ils sont alliés 
chez certains prêtres, comme j'lmi connais, à beau- 
coup de bonté et de tolérance, finissent par triom- 
pher de toutes les préventions cl yagncr tous 
les cœurs. 

Jl reste, cniîii, ce Tait que l'Irlandais est nu\ 
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Elâls-Uniii, de tnus les Hrangen celuisur lequel 
s'acharne encore k- plus le œ<ipriti fie l'Améri- 
cain natif et ([lie cela a contribui: plus que toute 
autre cnu»e, ainsi que je l'ai expliqué plus haut, 
à entraîner les fiU d'tjitiigrés appartenant à cette 
race à renier leur origine, 

L'Eglise calliolîque delanigue nngtaise, eu Amé- 
rique, reste toujours, quoi qu'on puisse faire, Vég/Î- 
se irlandaise. Oli ! sî le haut clergé réussissait à 
Taire substituer dans le lunijugc tic» masse», le mol 
« américain » au mot k ir/antlnis » ce serait, on 
n'en peut douter, un grand pns de faïl vers l'an- 
glicisiitîon r<*vée. Un mot d'ordre semble avoir 
été donné en ce sent«,cnr, dans certaines localités 
de l'Ouest où se trouvent deux églises callioli- 
ques, l'une où l'on prêche en allemand, en polo- 
nais ou eu français, le curé irlandais appelle tou- 
jours la sienne « l'église américaine » l/ie ameri- 
can ehareh, dans le but d'y attirer l'émigré sur 
lequel ce mot « amt'ricain » produit toujours un 
elTet magique. Mais aucun ne s'y laisse prendre. 
Américainl s'écrie-t-on avec dérision, «/»<"«>«/« 
de Cork, de Tipperarv ou de Dublin ! 

On ne voit jamais d'exemples de Canadiens, 
d'Allemands ou de llungruis qui, après avoir 
abandonné leur langue et leur église nationale, 
tréqiientent l'église irbiidaise; ils deviennent Imp- 
listes, épîscopaliciis, niélhodtstes ou cessentlnule 
pratique religieuse, ce quiarrive le jilus souvent. 

Ajoutons encore que l'esprit des masses est 



J 
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simpli<ile, aa\ Ii)t»ts-Uni3 cninmc ailleiir» ; t'ou- 
vpîer étranijer «e fait Idus lei* jours celle ré- 
lliîxion : ces Am(!ricainB si rusés, si rouMards, si 
riches ([iii fréqueulcnt les éijlïtiei) prutustaiites ou 
n'en fri.'qu(-Tileiil aucune, votidiiiieiit-ils donc se 
damner en Lloc el laisser le ciel à Paddy l'Irlunduis? 
L'imlilTércntisme cstdans l'air, et il Taul toutett les 
Torces comliiiitîcs du grniipcmcnt tionmgèiic, de 
l'airection ri*ci|»ror(ue entre pasteurs el lldèleii 
bast^e sur la crtmmunnulâ de lau'jiic, d'urirjîne et 
de souvenirs pnur retenir dans le «jir'in de l'Kglï- 
«e tesi^inîyrés el surtout le» fils d'^inî'jrés nés 
aux l'Uats-Unis. 



L'étal d'Iioslilité qui existe entre le clcri)é catho- 
lique irlandais et le rente de-« calhnljques iiméri- 
cains a, cependant, un efTel assez curieux; il cca- 
trlbue au mninlien dc!i étjlîses irlandaises elles» 
m^mes. 

Dons plusieurs villesde l'Est, par exemple .où l'é- 
létuL-iit liiberiiien est très dense, mais oi'i se trnuTenl 
en mdmelem|)sdeK(}rou[>esconsidéraldes d'étran- 
(jers d'autres races pouvant servir d'ohjel au 
besoin de mépris du nalir, il y a licaucoup moins 
de défeelions dans sesranrjs: l'Irlandais est ca- 
tholique il est vrai, comme le ("anadïen, l'Italien, 
un le Portugais, mais il parle lit langue domi- 
nante. En outre, son instinct comltatif l'unit plus 

19. 
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celui-ci prend 



élroiletnenl 
pnrl A un conflîr. 

Le ni4!mc luit peut ilrù coiista<é au Canada où 
l'élément imtipnlhtque à l'Anylo-Saxon Me objec- 
tionnable part;/, c'est le Caaadîeit-rrançms, et où 
l'Irlandais est simplement un citoyen de langue 
anglaise. Il n'y a presque pas d'exemples qii'nn 
fils de laVerLc-Erin y al)andonne son église pour 
s'affilier i^i l'une des sectes protestantes dominantes; 
il est resté et il reste fidèle à sa loi et à ses 
souvenirs de race. Là encore, cependant, le phé- 
nomène que j'ni signalé plus haut, s'est produit. 
Dans les provinces de la Nouvelle-Ecosse et du 
Nouveau -Brunswick où la majorité calliulique est 
irlandaise, la population de race cl de taague tran- 
çaise s'est heurtée souvent, au fanatisme cl à l'hos- 
tilité des évi^ques d'origine hîliernienne. 

Un Irlandais M. T. Donnell, écrivait dans le jour- 
nal T/ie Irix/i fiepublic de New-York,à ladatedu 
12 décembre 1897 (1). « Certains croient que la 
démor.ilisation des Irl.indiiis se borne à l'Irlande 
el aux colonies anglaises. J'ai souvent enten du de» 
compatriotes éi^ibliii aux Etats-Unis s'exprimer 
dans ce sens; rien ne me serait plus agréable que 
de dire la même chose, mais..., nous voyons les 
Irlandais usant de toute l'intluence qu'ils exer* 
cent dans l'Eglise (et le l'uit est indéniable) pour 
{répandre davantage la langue de nos ennemis. 



1. Cité par < YTndépendant >, de Fall Riv«r. 



Ils n'héâiteiil ni^nie p 14 À s'altni|iier aux justes 
aspirations licn ('i<iiaili(.-ii)!-friirii;n)!i qui veulent 
sauver leurs enfants de l'ablmcile dégradiition où 
noua sommes tombés en ado[>tant la langue de 
noH conquérants. 

« ha Innijiie anijinise a Hi l'arme En plu9 dnn- 
([ereuse dont on »e soil servi contre la nationalité 
irlandaise, tandis que la langue française a élô 
nutre amie traditionnelle et fidèle. La reconnait^- 
sanee des Irlandais se traduit apparemment par 
leurs cITorts à faire prévaloir l'usafje de l'anrjlnis 
et à proscrire le français. 

« Oi'i est le Celte de cœur qui n'admettra p<is 
que ceci est une preuve d'i<(iiorance yrossiérc ou 
de dégradation profonde ? Nous r«^pondnns par des 
insultes au.\ Trançais qui nous olIVenl leur amitié 
cl nous semblons haïr notre seule nation so-ur, 
parce qu'elle nous a toujours aidés avec abnérfa- 
lîon et désintéressement. (Jette race rjénéreuse 
don(,etc.> eut oblijée de s'adresser jV Rome pour 
faire modérer le xèie assimiluteur du clergé irlan- 
do-amérîcain.... les Anglais ontoxlirpé noire pro- 

Ipre langue par le glaive et l'^chafiiud et, cepen- 
dant, lAches et ingrats que nous sommes, nous 
nous vengeons d'eux en les aidant à faire dispH- 
raltre en Amérique I» langue des seuls amis que 
nuu8 ayons parmi les nations, les Français ?... 
Pourquoi sommes-nous ai acliarnés & angliciser 
les autres peuples ? 
Pourquoi voulons-nous faire peser le joug de 



w 
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Sftssennch mir nos voisin: 

cela c'est tjuc nous soniiiics unv liarcle de sau- 
vages avilis et manquanl de la gr&iilud«, des 
insUncts de noblei^sc qui csrsciérîseiit reiifanl 
des hois... On sernit naturelleinetit porti^ A croire 
que pour nous vengi-r de l'extirpation de la lan- 
gue de nos pères, nous emploierions dans 
l'Eglise et dans fElat, au^si liîen que d«ii9 la vîc 
privée, noire iniluence à comltultrc (h langue de 
nos ennemis J mais c'est le contraire qui arrive; 
nous travaillons A la propager, nous voulons mê- 
me l'imposer aux autres par la violence. 

« ... Il doit}' avoir parmi les ndfres des gens qui 
comprennent loule In valeur de l'aniiliédes l'ranf uîs 
et des Allemands dniis cette question des lan- 
gues. Est-il besoin de faire appel à leur sens de 
justice et de les prier de travailler jour et nuit 
à instruire nos inTortunéâ et barbares compatrio- 
tes sur ce sujet? S'ils conservciil quelque espoir 
de voir triompher plus lard noire propre langue 
nationale, qu'ils se mettent à l'œuvre, car ati're* 
^_ ment leurs efforts seraient stériles. A l'tieure 

^1 qu'il est, non seulement nous détruisons les in- 

f flaences qui agissent en faveur de notre cause, 

^H mais nous suscitons encore des ennemis à notre 

^^1 nationalité parmi les gens disposés à nous aider, 

^H Seuls les idiots ouïes traîtres sont capables d'agir 

^^1 ainsi. Irlandais des Etals 'Unis, h laquelle de ces 

^^^^ catégories appartenez-vous? l-'aites vntre choix!» 
^^^B Un journal français de Manchester (New- 



Ilomp^hire) (1) citnit, il y a deux ans, Tôpinion 
d'un aulrc Irlandsiis au sujel de ses compntriulfïK. 
« J'ai la bonne forlunc. écrivait le réducteur de 
ce journal, de conipi«r au nombre de mes mcil- 
liïurs amis, un Irlandais pur sat^rj, né sur les 
bords de la Sbannon. C'est le vrai type du Celle, 
intelligent, généreux juequ'â la prodigalité, aimant 
passion némL- ni la justice. Cuiume jt; lui ftiii^aîs 
connatire les persécutions auxquelles nous som- 
mes eu bulle de la pnrt du clerijé irlandais, voici 
ce qu'il me dit: < 1! est malheureux de le cons- 
tater, mais mett compntriotes sonl partnul les 
mémea. Après avoir longtemps étudié leur carac- 
tère, JV-n suis venu à une conclusion que lesfaits 
vieuiienl confirmer tous les jours. Nos iiuci*trc9 
étaient yénéreux, iiers, ailiers, sans peur, (^omme 
les anciens (iautois, ils ne craignaient qu'une cho- 
se, c'est que le ciel ne lonibiU sur leurs listes. 

« Mais combien tout est cbiinqé ! Aujourd'hui, 
il semble qu'il est dans notre nature ni^me d'ilre 
eselares ou bourreaux. L'Angleterre que nous 
détestons si cordialement, nous n tenus pendant 
des sièfîtcs sous le joug, C'esl i sa polillriue bru- 
tale autant que rélléi:hie que nr>us devons la 
perte de mitre langue nalionnl'', malheur qui fut 
l)ienl<H suivi pur un autre plus grand, l'aposlasie 
en bloc. Mes compatriotes qui n'ont pas fuî l'Ir- 
lande vivent nujnurd'hui dans une crainte cons- 



1 . l'AMttîr national. & lévrier ItfiH. 
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lanl«. Aballus par le malheur, ils coiirlient Vé- 
cliinc en silence el ne ]iro(cslcnt m^ine plus con- 
tre les indignités qu'i>ii leur fail subir. Pratique- 
ment ils sont esclaves. 

« Chez ceux, au contraire, qui quittent le pays, 
nous consttiiton^ U seconde caractdrîslique dont 
j'«î parlé. Dès qu'ils twnt fixés dans un pavtt, i\s 
complenl leurs Torces et sitôt qu'ils sont en nom- 
lirc sufn.sant. ils éprouvent comme un besoin irré- 
sistible de persécuter quelqu'un. Menés à coQps 
de Touct par I'.\ngleterre c'est par le hitlon qu'ils 
veulent imposer leurs idées. Esclave» lA l)as, ils 
sont bourreaux ici. C'est pourquoi parlant aujour- 
d'hui la lantjuede leur ennemi séculaire, une lan- 
gue qu'ils ont mnudite des milliers de fois, une 
Iau(jue qui ne leur rappelle que misères el per- 
sécutions ; ils veulent vous faire partager leur 
ignominie, vous faire abandonner l'usagedu Fran- 
çais, comme ils ont abandonné celui du gaélique. 
N'osant rappeler un passé qui est une honte pour 
eux, ils veulent vous faire oublier un pas-sé qui 
c»l une gloire pour vous, c'est une conduite odieuse 
que je ne puis bMmer assez fortement ». 

Il me serait facile de citer des centaines d'opï* 
nions d'une sincérité aussi peu contestable. 

El, c'est à des hommes victimes de cette héré- 
dité, affligea de ces tares ineffaçables que sont 
confiées les destinées de l'église catholique dans 
l'Union. Jusqu'il présent les conséquences de 
cet étal de cho8«s ont été néfastes : 



En 1840, d'après Lôher, les calholiquea am*- 
riciiins tl'originiî germanique étaient plus de 
deux millions. « On se demande, dîsaîl-îl (1), ce 
que deviennent les masses nombreuses des ca- 
tholiques émigrés d'Irlande. A l'heure qu'il est, 
Il's Allemands forment encore la raajorilé des 
membres de l'Eglise romaine en Amérique. » Ce- 
pendant ce n'osl qu'après 1846 qu'a commencé le 
grand courant de l'immigration allemande qui 
s'est recrutée parmi les catholiques, dans la pro- 
portion de 20 à 50 pour 100, annuellemenl. 

Depuis 1860 le clergé irlandais a ses coudées 
Tranches et a pris dans l'église américaine une 
suprématie incontestée. Les catholiques allc- 
miinds sont aujourd'hui moins de deux millinnâ 
dans l'Union. 

N'y auruit-iipas entre ces deux faits, une rela- 
tion de cause à eO'el ? 

Partout où les Canadiens-français ont manqué 
de pff^trcs de leur nationalité, leurs enfants nés 
aux Etal»-Unis ont. abandonné l'Eglise catholique. 
Le nombre heureusement n'en est pas encore 
très considérable. 

Qu*adviendra4-il des Italiens dont rémigration 
aux Elats-Uois est la plus nombreuse depuis 
quelques années ? 

Un journal de la Nouvelle-Orléans Le Réveif, 
publiait ca lâU8 les lignes suivantes : « Les 



1. op. ctL. p. 303. 
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journaux callmliqiies cl »ulres du Nord ogitenl 
l'orleineiit une qoesUon qui pourrait bien cnuxcr 
tineinvcstijalioiide la jinrl de Rome ou du moin!) 
donner du Iracus aux évéques : C'est la queisitoii 
des Itiiliens au [loiitt de vue religieux, (^ommeut 
se fait-il que les Italiens suicnt né<|Iigés jusqu'au 
point de n'avoir ni églises, ni prélrea de leur iia- 
tionnlité? Sont-ils des chienit ou des ciirétiens ? 
î>ai)8 doute on ne peut pns dire qn'iU soient bons 
chrélienx, maïs ce n'est pas une raison pour l«8 
aliandonncr; le Bon Pasteur courait après la 
brebis égarée. D'ort vient que les évoques les ont 
entiâremenl tiii!connuB? 

< 1" De ce que les Italiens dmit beaucoup ont 
peu d'instruction, ne parlent que leur langue et 
que les évêques de l'Etjlise américaine ne veulent 
parler que l'angliiis. Il aurait fallu importer des 
prêtres italiens, or, ils n'y tenaient pas et ils n'y 
tiennent pas encore; 

« 2° En Amérique, il faut de l'articnt pour 
construire des «églises etentretenir des pr^trc8.F>*où 
sortir cet argent ? De la poche des Italiens ? IIa 
son! pauvres et oui de la peine à vivre, lorsqu'ils 
tint acquis quelque avoir, ils ne donnent pas, 
étant habitués à recevoir de la main du prêtre en 
Italie et non it lui donner... Les Italiens ici sont 
presque autant négligés qu'au Nord et il fau- 
dra beaucoup de labeur et beaucoup de zèle pour 
les ramener au bercail. L'œuvre sera d'autant 
plua ardue que Targeni sera rare. Ce sera pres- 
que une mission comme en Cbiite ». 
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Les Polonais, ne posst'iJ.Trent l'Anm^e demîére 
(]iie 370 prAlres de leur nnliuiialili.'. 

I.'nvunir <le l'étjli^e catholiijue att\ ElaU-Unis 
sera-l-îl sacrifié au rive d'angltcistiUon d'un cer- 
tain nonibre d'^ïvèqucs, à In salisfaction ilc leurs 
inBlincts tyranniqucs? Nous ne le crovons pas, 
car depuîti l't^po(]ue où les apAtres parlant tou- 
tes /es lanijuex s'en allèrent évainjéliser le» na- 
tionit, il a été coiislainineiit daiiii la iradilion des 
auloriti's romaines, de donner aux fidèles, autant 
que iioKsible, des pri^tres se trouvant en parfaite 
synipaltiie avec eux. Et ^-a été «tissi la tradition 
américaine, ik l'époque coloniale, ainsi que nous 
rrivons vu plus liaul. 

Les avis émis jusqu'à présent par Home i|ui de- 
vra décider en dernier ressort, ont élé conformes 
A sa tradition. Voici les dernier» faits parvenus à 
la conniii^sanne du publie ; ils constituent un ariju- 
meiit puissant, fourni par li-:8 Irlandais eux-mê- 
mes Ht rencontre de la cause soutenue par l'épi&- 
copat irlaiido- américain. Le 18 mai dernier 
{1899), la dépl^clie suivante laisnil le tour de la 
presse américaine: 

« Hast Sl-Louis (Illinois) (1). Des gardes ont 
été placés autour de réi]liae Sainl-Palricc et du 
presbytère, hier soir, pour empéclier le vicaire 
général, M. l'aljbé Oluse,nonimé par Mijr Janssen, 
curé de I» paroisse, d'en prendre possession. 

|. De « rrndépfttdanl ■ de FaU Hiver. 
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€ I,n parr>i«t!;e se comnme exclusivcmcnl J'Ir- 
landais ou (l'Irlando-Américaiii!) rjut ne veulent pas 
être desserris par un prêtre alleinaixi. 

« Il y a quelque (enips !•; curé, un IrlandaN, 
rendait l'Ame. Ses ouailles <le manderont à l'iivA- 
quL> du loi donner pour successeur, le vicaire 
Si. l'abhj Downiurj, (un autre Irlandais). Mais 
Mi]r .lanssen refusa et nomma M. l'abbé Cluse. 
< On constitua un comité chargé de prolester 
auprès de Mgr Martinelli (nonce du pape) qui 
ae trouvait, alors, en visite it Notre-Dame (India- 
na). I^ comité revint lundi, disant que Mgr Mar- 
tinelli écrirait à Mgr Janssen, pour le prier de 
.suspendre In nomiuilîon jusqu'à ce que les deux 
parties aient été cnlenduc». 

« Cependont hieraprtïs-midi.on reçut de Belle- 
ville, lu nouvelle que M. l'abbé Cluse aceompa- 
i^né de M'jr Jansse.n arriverait dans la soirée 
pour prendre po-iseDsiou Je l'éijltse et du pres- 
bytère. De là, des assemblées dans lesquelles 
il fut résolu de placer les gardes dont il enl ques- 
Lion plus haut. 

« Le diocèse de Belleviile est peuplé presque 
exclusivement d'AlIcmitnds ; on dit que sur les 
qualrc-vinrjl paroisses qui le composent, soixanle- 
qiiin/e sontdesserviespardes prêtres allemands ». 

Qu:itre jours plus tard élail puMiée une autre 
dépérlic ainsi conçue : 

« Suint-Louis, 22 mai. — On apprend que Mgr 
Martinelli, le délégué aposloUque a recommandé 



i^ Mgr Jansseii J'éviter un scandale duits le choix 
ilu cur^ fil? l'étjlîse Snint-Palrice. Cette église est 
constamment flous lu ijardc Ue paroisMcns irlan* 
daU, afin que l'abbé Cluse, le nouveau curé alle- 
mand n'y puisse pénéirer. Les chfifs de l'opposi- 
tion à la noiiiinalion de celui-ci dirent i\ue la nou- 
velle venant de Washintjton est pour leurs amis 
un <iaf|c de victoire. Les paroissiens sont plus 
décidés i^iie jamiiis à ne pas laisser \a vicaire <}é- 
néral Cluse entrer dans l'église. Le nombre des 
«jnrde8 a été augmenté. Ils sont payés par les 
paroissien!!». 

Quelques mois plus tard, après de longs débals 
et plusieurs scènes de désordre, les parcûssiens 
irlandais obtinrenl qu'un curé irlandais leur tdt 
donné. L'/ndr-pendanl, de Fall River (t) à qui 
j'ai emprunté le texie de ces dépèches, rappelle 
qu'un aulrc fait du même genre s'est produit en 
Australie, il y » quelque» années, alors que les 
Irlandais catholiques d'un diocèse de la Common- 
weallti s'opposèrent à la nomination d'un évèque 
nnijlais « Les Irlandais australiens », prétendaient 
et non sans raison, que le proqrès du caliiolJ- 
cisme dans ce lointain pays exigeait la nomina- 
tion d'un évéque capable de comprendre parfaite- 
ment leur caractère, leursqu^litésetlcurs défauts. 
Si nous avons bonne mémoire, on ftuil par obtem- 
pérer à leur demande et l'évèquc anglais ne lut 

1.33 mai 1399. 



- Mi — 

pas choisi pour présider à leurs destinées spiri- 
tuelles... Dans le même lemps cependant, cer- 
tains groupes canado-américains demandaient en 
vain des curés nésau Canadaoude parents cana- 
diens... Les catholiques allemands, canadiens 
français et polonais ont-ils moins raison que les 
Irlandais de vouloir être desservis par des prêtres 
de leur origine ? Non, au contraire, car ils ont 
leur langue maternelle à proléyer contre les 
assauts de l'anglomanie, tandis que nos coreli- 
gionnaires liiberniens ne parlent pour le plupart 
que l'anglais ». 



PERSPECTIVES 



I. ~- Vatle.i tipnir.f qui gariiieitt en Came amén'wnç. — 
I,r wîjiyitéHia.ïiAcitf s/n-a /laur l'Union, l'fn'e der ron- 
qiié/en irtiMGCti'c-Ue-i ut mora/ci. La rencHon lui va 
s'accanluanl rontrn la fusion ile.^ racex dam t'èUitnenl 
angIo-/iibtrnien. peut, ëlra connddrèe comme l'aurore 
tt'itne renaissanuB ssinblabloà celle qui n'eut accomplie 
••n Europe au Xllf siècle. — II, Psrspcctivei de •itiii' 
mrrvati'in }umr l'élément tmlanquû awe Klaifllnis ; 
journaux allemands ; poètes gennano-amèricains ; 
écoles allemandes, — Les Scandinaves, —• Les Cana- 
dieM-français ; motifs spéciaux qu'Us ont de comOal- 
Ire C absorption, — Les Polojiais. ~- Bèoeil rie la lan- 
guo celliquc. — te* autres races. — ,* l'heuru ^u'U 
est, ileu.v seules langues paraissent deooir se mainie~ 
mr en .Amérique concurremment avec l'anglais, le 
français dont l'Est ei l'allemand dans COaeàt. — III. 
Noire conception de la pairie n'esl i>asi la même i[u<; 
celle des Kuropéem. — Les circonulanf^es ijui ont éta- 
bli la cofièiion au sein des peuplita du Vieux-Monde 
M tu repr'Kluiront plus. — l.'Uriim amiiric.ainr. est 
basée impUcilement sur un contrai .tocial. — On cons- 
lal<! acUiellemenl deu.v tendances bien marqiwes dans 
l'orianlaiion de* naliom. — L'uni: su nianifrsle par la 
cirnfi'»" de grande* «nlih-it goucarn^meutalrt, l'autre 
par une i,iilîditrilr /i/nt èlroile '/ui ^'eluiilil entre te» 
groupes elUninue* ayant un Iterilagis commun, — L'A- 
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mirl^M aueiçHera à TEurope à concilier cet deux 
Itndanut. — l.ej Etats-Unis d'Ëurofie, rêva irréati- 
»abi«. ^ fCals-Unië W Amérique. — Si la lUpubliqun 
amérlcttiHe te ilivixitil en plusiiturr nipubliquet, tifs 
iniirili straitnt léms, mait lu œuri tu taiçiië- 
raitnl pat. — l\'. La question Um langaet. — En 
Suiste, en Fi ttTKé, •« Auli-icht-Hongri*. — La lan- 
gug anglais reniera la langue du Congrit tt des l4~ 
gislaturcs, commi: le /rançait ttl en Europe celte 
de ta diplomatie; elle est une langue parlementaire . 
— La divertilé d'idiomes continuera det /ronltéres 
moralen gai empêclieronl l'exubérance de Peapril cet- 
tiqua du tout embraser. — Kenaitxunce de la wio 
tociale au xein des yroupe» hoinactènr.s. — \. Il e»i 
possible que lea élèmeM* les plux fnnniî'iufx de la na- 
tion n'opposent iptelque jour au dèvelot^cHienl de* 
nationalité». — Vasxelage intellectuel de» Blatt-Vm» 
eis-à-vis de C Angleterre. — Les cousins d'otilre-mer, 
RepercusnoH das idées l'uropêennes sur i'iime ame'ri- 
ctine, — Iai mistioH de la Hipublique américaine. 



Aaucuncépoquederhistoiredu monde une nsUon 
rêvant d'être grande autrement que par lesarmes 
n'a salué t'aube d'un nouveau siècle, remplie 
d'aussi vastes espoirs, vibrante d'autant d'ealbou- 
siasme optimiste qu'il s'en m»nir<;sle, à l'heure 
qu'il est, dans i'âme américaine; et, jamais proba- 
blement, espoirs et optimisme n'ont été aussi plei- 
nement juslillés. Dans la foule, au sein des mas- 
ses nhscurcs, comme parmi les priviléyiés d« la 
larluuc, partout, s'al'fiimcnl d'ardentes aspira- 
tions vers le mîeux-étrc,vers le prrreclionnement, 



- 31Î - 

vers le progrès; aspirations conTuses chez I«b 
les uns et limitées au domsine malérîel, (ncoh£- 
renles et contradictoires peul-élrc chez d'autrvs, 
mnh Lien déHiiies chez les clnsscs t^clniri^es et 
procédant d'une conception élevée de la soliilarité 
humaine, du devoir et du bonheur. 

Le dix-neuvième siècle a été pour l'Atnéri'iue 
l'ère de l'expansion territoriale, dei> conquâtes 
agricoles, industrielles et commerciales ; on veut 
qu'avec le vinijli^me siècle s'ouvre l'i-re des con- 
quêtes inlelk'cluetlos et morales. .Iusr|u'i^ présent 
l'intclhgence pratique, la vîijucur virile, l'activité 
corporelle vouée^ à la production matérielle, 
mises an service des nris niécanii^ues et de la 
spéculitciou ont accompli des prodirfcs; on veut 
que dans lui hori/on aijritndi s'épanouissenl, à leur 
tour, les facultés supérienres. 

Que leB artistes, les savants et les tîtléraleurs 
Biuéricains prennent rang parmi les plus grands 
des artistes, des littérateurs et des savants enro- 
péens; que les Et»ts-lints soient le pays du monde 
on chaque individu puisse le plus facilement 
atteindre nutlévelnppementcomplet et harmonieux 
de tout son élre ; qu'ils soient, en m6me temps, 
celui où la liberté, l'égalité et la rraternité aienlles 
bases les plus fermes et on se trouve le mieux 
assuré le plus grand bonheur du plus grand 
nombre : cette ambition, aujourd'hui, paraît han- 
ter l'esprit de tous les ciluvens du la IVépublique. 
Il suffit pour s'en couvaîacre de lire de temps \ 
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BUtre les priiici|mux opjaiies de l'opinion (1). 

l/amliition de l'A mt^ rie a in csl cette ambition 
exAf}irée au nom i\e laquelle, a dit Renan, ont ét6 
accomplies toutes K-s grandes choses. 

Les Etals-Unis ont sur les autres nations civi- 
lisées cet avantage que le passé ne leur a pres- 
que rica laissa à détruire et que la voie leur a 
Hé ïndiqui^c par di.'S guides silrs jusqu'à la limite 
cxlrt^riio du progrès. Ils peuvent su délournur, 
parfois, de celte voie, reculer, prendre de« dé- 
tours uLliipies, mais ils y reviennent n<ïi:essaîrc- 
inent [2), car k-s (ibslacles qui rol)filruent sont 

1. J'L'iii[iruntc ^ 1)11 Joinnal ilu Chicago {The l'ott) ipb 

lignes suivante* publiéon à ladatoiluïj novembre der- 
Dler < : M. Kalpli Ularhwa, maniht-Q ilu Jui'y des arliates 
américains i<uiiv rt'xposiliun ilc Paris, qui viuiit <lu visiter 
New-Yoï'k vl Ion villes (i»N'Ei»t,(10clai'(! quifCliipugo «st ilee- 
linê ii ildvenii' l'Athènes Je cet li«iniji[>lière cl que les New- 
Vorlvais eux-inOiuos ru.iDtforcCjide rLironuaitru le bien-foiidi- 
Jooeltoalllnimtion..,. « L'Ouust, a-l-jl dit. (sst appitlô â 
prendre la suprématie dans le monde artistique et sden- 
tiliqiie. et, je crois que c'est à Chicago, fort de sa richesse. 
deran ambitiuii et de son esprit d'entreprise, qu'il sera 
donne de riîciliser ce desideratum ». 

H me seniit facile d'emprunter des centaines d'eitrallii 
semblables aux journaui de New-York, do Hosion. de 
Philadelphie, de San-Fraaciscii etc.. «te. 

2. Au niomeut où j'écris ces lignes lea Journaux annon- 
cenl qrie le pr0.sidmil Mac Kinley se disposa à remplir aes 
promesse» vis-à.vtsdelAlba. 1^3 KtatA-linl» lionnerool A 
l'ili.'- quelques levons do bon goiiviti'iiurnont. puis se rdiro- 
roiit, gardant <ljiis la nouvelle n^publiiiuu uiiv clieutu et 



peu notiitircux cl peu rL^sistsnlR : phrnses creu- 
ses, mots soiinrcs, axiometî suranités dont le 
teinp.4 chaque jour Tiiit justice. 

I.U marche en avunt des peuples européens est 
entravée pur la nécessité qui incombe à cha- 
cun d'eux Je se nictlre en rpirde cdnlre s*:s voi- 
sins, de veiller h sa propre conservation, el, c'est 
ainsi qus ïea plus nobles esprits se voient fatalr- 
incni limiter le domaine où peuvent s'exercer leurs 
efforts. 

En Ainérii{uc, toute l'activité des penseurs el 
des siivaiils peut Ptre consacrée A l'u-uvre du per- 
fectionnement social. 



M csl permis de l'yirc ce riîve, si optimii^le soit- 
il, que l'élite iiitellecluellv dont j'uï déjà constaté 
la t'urinnlion aux Etats-Unis va exercer uiie in- 
fluence (te [ilusen plus considéraiilc sur les desti- 
nées du la confédération ; cjnela conscience natio- 
nale va su re^sfiisir pleinement et rompre les 
liens qui la retiennent encore dans te vnsselugc 
de l« conscience faussée du Vieux-iMonde ; que 
l'âme nationale va désormais puiser à toutes tes 
sources de richesse morale dont elle s'est voton- 




une ainte. La jiierra des Philip pitiés qui n'aura pas *lô 
très ï'an^Ianlo seoililô à la vHlIu ilu si; ItTiniiiEr, et ta. 
aii^'^i. i^n< iloiiip. Ii> pnitfidi'nt tiendra à monter iea ttUjgen 
du uioudecivUÎEé. 

«> 
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laireiDenl eiclue el connaître les jours de fite de 
l'iule Iligence el du cceur. 

1) csl permis d'espérer qu'au vingtième siècle, 
la vie américaine va s'étayer sur des bases sta- 
bles où le repos, l'aOecUon, les joies domesliques, 
le culte de lii beauté auront leur part ; que la civi- 
lisation atnérîcaiiie va devenir intéressante (l),ce 
qui lui a manqué Jusqu'à présent, et Iruuvcr la 
variété dans les coutumes, les idéaux et les niaui- 
festalioiis de l'esprit. 

L'assimilation des émiijrés h l'élément de lan- 
gue anglaise, facteur morbide qui a dominé toute 
l'évolution morale de la nation, pendant la plus 
grande partie du siècle qui (inil, se beurte, 
depuii^ plusieurs années, à une forte réaction qui 
ne peut désormais que s'accentuer. Le *-in3lièmti 
siècle va trouver, principalement dans l'Est et 
dans l'Ouest, des groupes bomogcnes Gers de 
leur passé et de leur sang, désireux de ne rien 
abandonner de leur héritage ancrsiral, décidés à 
cultiver leurs aptitudes héréditaires et les lan- 
gues qui en sont les canaux de transmission. 

C'est dans cette réaction qui servira de base à 
d'autres réactions, c'est dans ce réveil des 
ancieiiues fiertés qui sera le précurseur d'autres 

l.Noiis sommes grande, nous sommes riches, nous som- 
mes lutites aortes de bonnes oitoses, mais ne vous est-il Ja- 
mais venu à l'ûU-e i[iie nous jw »0)umi'S pan inti- ressauts si 
ce n'ftsl comme phénomônos î « (J. R. Lowell. Essaix Ul- 
tèraintt, vol. H p. 370). 




réveil», <iue j'enlrevois pour l'Union le» perspec- 
lives les pluslieureiises. 

Le fait essentiel de la Ooraison intellectuelle 
de la Renaissance, dans l'Kurope du mii* siècle, 
a-t-on dit, c'esi que les écrivains de ce temps, 
bien (]u'ils conntiSHenI tous le latin, ont écrit dans 
des îdiilmes parlîculiers, ouvrant ainsi à l'Iiurna- 
r.îté de nouvelles sources de beauté. Il est permis 
d'augurer pour l'Amérique du w" sîiicle une 
renaissance semblable ol déjà on peut en saluer 
l'aurore. 



II 



Ainsi que je l'ai rappelé plus huut, l'instinct, 
de conservation des firoupes d'orifjinc teutonne, 
en deliorM de la l'eniisvlvanie, a commencé à 
s'affirmer d'une manière i-fiîcacc il y a cinquan- 
te ans alors que la répression du mouvement 
libertaire qui agita l'Allemagne, força à s'enfuir 
aux Etats-Unis nn grand nombre d'hommes de 
talent énergique», fiers, indomptables et pleins 
d'espoir dans les destinées de leur race. Le» fu- 
gitifs commencèrent par fonder des journaux 
dans lesquels, fidèles fleurs instincts combatifs, 
il» déclarèrent la guerre à Dieu, aux religion», 
aux rois, en même temps qu'ils rompaient des 
lances le» uns contre le» ;iulres. Piits.peu k peu.sous 
riufluence de l'esprit utilitaire et des libres inslt- 
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litMifl de l'Aini^ritjue, leur exaltniion se calma e( 
ils trouvèrent un terrain commun d'eiitenle, Ta- 
mour de la vieille m^^re pnlric,Ia néccssilé de Saa- 
rer lalanyiie maternelle de t'oulili et de rester en 
conldct nvec l'âme des ancâlres. 

Tout cela se passa, à la vérité, oans attirer 
beaucoup l'atlenlion des autres citovens de l'Union, 
le Oamncd DaUh coiiliiiua à exercer ses ruvaijes 
et les rénegali du nom allemand lurent presque 
aussi nombreux (]i>e par le passif. 

I.a <juerrc de sécession ù laquelle prirent pari 
* presque tous les exilés de 1848, eut pour eOet 
d'attacher ceux-ci davantngc i^ leur nouvelle pn- 
tric et d'cflacer de leur esprit toute velléilé de 
retour au pays natal. Et, ainsi se trouva consti- 
tuée au milieu de l'élément germano-américain, 
une élîie inlellecluelle importante par le nombre, 
et dont rinflucnce devait Jlre précieuse. 

Antérieurement à 1848, la littérature allemande 
n'avait guère produit de ce cAté de rAllanùque 
que des ouvrages de lliéologie, d'histoire reli- 
gieuse et quelques écrits de polémique; l'époque 
subséquente vît paraître des publicistcs d'une 
hnule valeur, comme Franz Lieber, Triedrich 
Muiicli, Ludwig WolIenweber.Carl Scburtz ; elle 
produisit des poètes, Niklas Millier, Hcinricb 
SchnaiifTer, Caspar Biilz, Edward Dorch, Frie- 
drich I.exow, Conrad Krelz, Emîl IMelzcb, Ed- 
mund Mark lin, qui chantércntavec talent l'amour, 
la beauté, la liberté e( surtout la vieille Allemagne. 
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1.69 succès (lolitiqucs cl militairL'â de lu môrfi* 
patrie depuis ISOit, le raicj qu'elle n con([uis parmi 
les graiidus puissaaci^s ; le «lévelnppeineiit i\»'i\ 
pris (Jnns la conscience humaine, pendant la der- 
nii^re moiliéde ce siècle, le sentiment de In natio- 
nalité et de la race ; tout cela combiné avec l'af- 
flux énorme (le l'iramifiration tudcsque au cours 
des quarante dernières années, a assuré la vi- 
talité de la l(inr|ue allemande nu\ Etnts-Uius. I^lus 
de six cents journaux {!), mnintenani, la propa- 
yent, liillent en Faveur de son maintien et sont 
intéressés niatéricllenicnt i\ ce qu'elle se ri^psnde 
de plus en plus. 

Comme on le sait, rAlîemarinc est le pays du 
monde qui ["urnit la proporlton ta plus minime 
d'illettrés ; tous les émigrsnts île ce pays savent 
lire; nécessairement, A leur arrivée dans l'Union, 
ils s'abonnent à un jouriiul de la localité où ils 
sont fixés et leur culture héréditaire ne se trou- 
ve pas, en quelque sorte, interrompue. 

A l'Iieure qu'il est, un rameau important de la 
littérature allemande fleurit en Amérique et les 
critiques de Berlin, de Dresde et de LeipKÏtj s'oc- 
cupent des œuvres de» prosateurs et pnilcs 
(jermano- américains. 

J'ai sous les yeux, un recueil de poésies alle- 
mandes publié à Oliîcafio en 1892 {Z}; il contient 

1. Ko 1885, il y eu avait 5'{j, do.u 70 qiiollilians. 

2. Zlmmeriiiaon (lî. A|. fli.T Deuixck In Ameriba 

(cuiciiiw.isa.'). 

». 



dett morceaux de cenl quinze poules, cîlovens de 
la grande république, I» plupurt nés aux Etats- 
Unis, quelques-uns apparlenani â l'immigretioa 
postérieure il tS-iS. Plusieurs de ces poètes ont 
aussi publié des œuvres en prose, pièces de 
théâtre, romans, nouvelles, etc, elc. 

.le choisis au lia^ard les litres d'un certain 
nombre de poèmes ilu recueil ; ils indiquent bien 
comment i'amoiir de In patrie et le souvenir pieux 
du pavs des ancêtres peuvent Taire bon ménage 
dans une Ame bien née ; Pour tanniuersairn 
de /lambu/dt. Le drapeau étoile. (iuiHaume 
Tell. La Jtear fanée. Amérique. Fiançaille*. 
Sur le chemin de fer du Pacijîque, Gemïith. 
Finis Poloniae. Le rfvril de t Allemagne. 11, 
W. Ijongfeltotu. Lm langue allemande. Ave 
Maria. Le fantôme du Niagara. Plainte. Con- 
golafion. Frédéric III. Sur l'Ohio. Im langue 
maternelle. Im petite maison <rérnle pr^s de la 
crique. Sur le Michigan. La statue de la liber- 
té. Le fermier allemand. Le lied de l'émigrant. 
Salut à Washington. Californie, etc, etc. 

Il y a dans ce recueil plusieurs pièces d'une 
grande beauté ; les quelques extraits qui suivent 
ne sont pas eu)pruntés aux meilleures, mais ils 
témoif|iicnt élo'jucmincnt de l'élat d'âme de leurs 
auteur», relativement à la fidélilé au passé. 

D'une pièce intitulée « La langue Allemande 
en Amérique » par Triedrich Albrecht Scbmitt : 
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« ru il'ivpaa une étrangère sur U nol de la Hbarlé, 
Uackanton altematKie aux accents si vibrant» «l êipitr$. 
Loin, bien loin dex rivages île la mère-patrie, 
T» fenv'jle.i iftinii aile Ifgére vnrx ilex millierit de cœurx, 
El lu tex consoles, fit tu les uniapar taalimts lia plus doux 
Qu'un destin propice ait jamais lissés 



€ Tu rits pas une ilranghre, i) tangue altemanflg. 

Car plusieurs millions d'homvi'-s le chi'ri.iae'ii loin de la 

Tuconslili/ea leur trésor teplus precieujj [terre natate ;1 

*Xous ne nnuî inclinons plus devant it s trône* des prineas, 
Mais devant toi tnule, Ù langue des aïeux, 
... Déx i/ue ton premier chani a relimti. 
Tu as conquis ici ton droit du cit4 >. 

Une autre pièce. « La laïujae matemetle », a 
pour auteur le curé de l'éfjlisc calholique de 
Saint-Louia (Missouri), M. l'abbé \V. TiIrUr. On 
y trouve la (race de c« Hcnltment d'onjueil froissé 
dont j 'ni parlé ailleurs, et dont pendant loni|tenip8 
ont suuiïerl taus les émtL)rés; elle est, dans la 
sim[jlt<:ilé lie sa Torme, uue proiexintion contre le 
mépris dans lequel l'élément de langue anglaise 
n longtemps tenu la lanijue allemande : 

« 0. loi, ma belle langue allemande, toi 

Que la première ma m&ra m'apprit. 

En laqueUf, paar ta première foi», f ai prié, 

.Vii/is autrn m m'est chère comme toi. 

Cest loi *eule que faim*. i(A seule, toi seule l 

Comme ell* ^affligerait, ma mèiv 
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Sijoii^ni.ôlançut aUtmand«,j* l* reitiats, /avait /lonlt 
Uais coUt ne »e paut ptu, cela ne tera pat ! \dê toi f\ 



Quoi.' Je m'e/forc^raa de f oublia" 

Croyani par là m'anobtir 

Et deoeitir un être tfuM esune* sup<Srititrt t 

Bn térile ca ieratt trop ttupide ! 

Que f o» m'apprit un là':h«, n jamab je c«*m i/o tStre 

laityue de ma mère ! » [fidèle] 

M. Willielm MCiHer, de New-York, auleur de 
[iliisicurs oiivr»i]es remarquables, répond itHn<i 
un poiVine porlniit le mt^me litre, aux rén^ijnt^ 
opporluriixtes qui ont i^té sï nomlireiix dann le 
pass4^. parmi les Allemands des EtnU-Unis. 

« Oh ne w»a lais$e: plwi leurrer par un fot espoir 
la fin approche.... 

La langue de noire vieille tnère-patria 
Ici, bientôt, ne «era plus parkei 
Et tornqve la miijralion des tribus ffermainex 
Aura ccran de ramjilir le.i vastes flâna des navires. 
Vous vsn'Sî sombrer /aialenieni tt bien que, dans votre 

[iUHJâon imantee,] 
Vous voiu efforces de conserver, au prix de pinibtet 

{sacrifice»]. 
Pourquoi gaspiller, pendant de longues anttéex. 
Vos meilleur-* efforts à cet aimiaeiiu'nl enfantin f 
Sonnei un but plus digne à voire force vii'ite, 
Avant que let prie tes pUis élevas aient eié distribués. 
si vous voiile: vous consacrer au service de ce riche 

[cortlinenl,} 

Que eeaoit tout ciiliert, xac.rifiez'tui voire tangue en même 

[temps que vous lui donnes v<itre coeur,] 
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"ett de ctM manière tauietnsnc que ooas pourrai élen- 

Idrt votre renoifaëe] 
El que voui arf/uarypi gloire et ricliense ». 

Ainsi rahonne à mun oreille t<! conseil dff l'haHlelè; 
Ce xoni là les pensée-i itisitlieuses de ta citpidUè. 
Je regarde amour de mot. aucun champion ne s'avmicof 
né ùien. Je jeilti hardimuni le gant ilans tarine. 

Aumi lonffiempu, <'i swptiquei .' rjug la iraupe dei pèla- 

Portera ses pas, rfes pay-" allemands verx ivs réginnx dr 

\CUueyl.\ 
Aiffui lonf/lempu que les viclimes de ta pauvi-elc el ile lit 

[.'<i!rvil'/(iii\ 
Vievdronl clienlier iin axile wr 'T.lfe h^rredt^ liùerli'. 
Aussi loHS/K^mps nom /uruiis loua len tacri/irex. 
Pour conserver noire lanym tnaternolli' da»^ la patrie 

{américaine.\ 
Klle ne nous procurera pas de mojïtmiu d'ur, ih-Uvrai, 
Main nous puinerona en elle deplux noliles biens. 

Car c'eH elle qui nous vii-.nl du pays. 
Qui a donni à nos pères i'm tombeau. 

Elli- est la iource â i'onde limpide. 
vii.noux noua réconfortons, apris unpênildt travail, 
Kl qut, de même qiie jadis, le sang du dragon (nrlifia 

{Siegfried.) 
Nous donne la force d'accomplir des teuvres ileviet. 



La tangtia allemande e.tl le lien xaa-é 
Oui ntaindent l'intimiti! eniri: noii* et nafi enfants; 
El, aussi longtemps que non* resCûrans fidèles à cet a«- 

{jTM-vfd ft^i-ilaffe,} 
La cœur de la jeunetn noue sera contervé 
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hu fl»ia préettuir souvenir* qu» nom a tégf*é* la vii-i c- 

[patrie,} 
Let phM grtauU bonfuun que nous y avons éprouves, 
Lea senUnutua U» pltu saints dont nota if avom été 

[péndlns] 
y« peuvent trouver ffiaprettion que dans ta langue 

{attemande.} 

Une pièce inlilutée, « A mon pays natal » et 
écrite en 1868, a pour aulcur M. Conrad Krelz, 
citoyen américain tris distingué qui, après avoir 
étt' condamné pp ci:>n(uinace h Berlin, tii 18-i8, 
s'enfuit Gti Amérique, où il résida successive- 
menl h New-York, Sheboy^an cl MÏIwauhce, 
prit part part à la guerre de sécession et devint 
général de brigade. En 1892, il exerçait à Milwau- 
kee la profession d'nvocat. 

Quelques rers de celte pièce, d'un sentiment 
très délic.it et 1res noble, rappellent le fameux 
poème, Le château tle Jloncourt, d'Adalbert de 
(Uiamisso: 

pas un OfbTe do ta» forêts ns m'appartenait. 
Pas ttn épi n'vlait minti dam tu» champ:' de nitit^e. 
Tu m'as chasse de ton sa» el Jeté, sans abri, dam te 

[vaste monde] 

El cependant )e t'aime, Ô mon pays natal 



Oh! si ceux t/ui sont restes dans leiiis /Oj/TS. 
Taimaitint :ii;ulem«nt autant que ceux f iff foN/ quille. 
Tu devin mirais Inenlrk un puinani empiré ; 
Tetfits man'hermenl la main dans la main. 



Et feraient da toi te plus ijlorievx paya du monde. 
Comme tu en es le mciilem; ô mon payx natal ! 

Gustave Kôpner qui fut lieiilenanl-gouverneur 
de rilliiiois et qui a rempli plusieurs charges 
miporlaiitet^ nux Rlala-Unix, termine par Iflii 
li|](ic!i suivantes, la préTace de son livre, f.'Éii'- 
meul alfemand aii.v Ktats-Unis (l) : 

« Ouc rAlleinauii ^arde relijiieiisemeiit l'amnur 
de sa langue et de sa llu^ïraturc et qu'il s'elTorce 
d'inspîi'iïr cet amour à ses eufiinls ! (Ju'il n'altau- 
dounc rien de i^e que lui oui légué ses ancêtres 
et qui coiistilue ce qu'il ^ a de plus noble en lui. 
Qu'il ne s'ahaisac jamais jusqu'à renier sa mére- 
patrie ; ce tuerait de l'ingratilude et de la folie. 
Lorsqii'en ciillivant ses vertus allemande»:, il 
donne fermement sa foi politique au pays de son 
choix, il s'honore lui-mfime et honore en mAme 
temps le pays dont il est issu ». 

Le réreilde la fierté nationale a Tait é clore des 
poètes, des autcursdramaliqucs, des romanciers ; 
il reste aux Allemands d'Amériqtie, s'ils veulent 
se mettre en état de jouer 8ur ce continent le 
rAte qu'a joué et que joue l'Alleniagno dans TEu- 
rope intellectuelle, i^ édifier à la science et A Tari 
le^ monuments qui sont la ^(loire la plus pure de 
la patrie de Goethe et de Wagner. Une grande 



1. Dos ilauUcke KUina u jJt den VerHnigtea SlaaItH 
(Milwaukuo l&iQ). 
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universilé atlt^ninncle (1) à Mîlwaukee, New-York 
ou Saint-Louis ; des conservaloire?) allemands 
dans (es ijraiicies villes de I'0ue»l, constîlucraicut 
des forces pri!civu)>es pour l'avenir artistique el 
scienliriquc de l'Union. 

Los écoles prîtnaires où l'on enseigne l'alle- 
mand son! relaliveinent nombreuses. Kn 18S6, 
d'après le professeur WolfTradl, on en coiiipliiil 
2.364, avec (i.772 iirofesseurs el -i3l>,-itiô*lèvBB. On 
m'assure que cv nombre a augmeiilii dans de 
(grandes proportions depuis tors. L'cnseiijneinent 
de l'alleniaml s'est surtout développé dans les 
écoles publiques et ce pro^rt^s ne [lourra que 
s'accentuer. 

La presse ijernia no-américaine s'occupe active- 
ment de lii question ; j'extrais d'un journal de 
Mitwuukee les lignes suivantes, publiées il y a 
quelqui;s mois : 

« Que l'on mette les diverites nationalités qui 
peuplent l'Union dans le même moule national, 
pour qu'elles aient les mdmes aspirations patrio- 
tiques, c'est le désir ardent de tous les bons 
citoyens ; mais serait-it sage de forcer les gens 



1. tîne unfrerBltéallPmamleile liemier nnlre, a ilit Renan, 
uiessen on Greisswalil. avec ses iiolittift liabitud'-s ôtroiies, 
ses pauvres iirofaiseurs a la iiiinp i,'mii-hc et HTarée. Tait 
l'Ius pour l'e^iiiit liuiiiaiii >iua l'arJKtiM'iali'iuc unWersilé 
(l'OïlbnJ avet sos millioas do n^vunns, *«!< r^nlIèRot epleji- 
likles. Des ric^lioit ti'aiteainiiU. »um ftllow pareiseux >, 
[QutstiQRi: cvntemjxnaiHUx, p. Si). 
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rôrigine étrangère à oublier leur Inngueet à per- 

lux ? Les idéauA sonl ce 

]iii donne de la saveur à la vie et celui qui n'en 

pas devrait dire considéré comme impropre â 
'^joiiir des privilè<)e$ ntiachiis au lilre de citoyen 
américain. L'enseigtiemeiil de l'allemand est con- 
forme àl'écliiqiie politique; ce qu'il coûte est une 
chose insignifîanle compnrée iuix fivitntnfjes qu'il 
[irocure dans le sens do l'avancement ialcllectuci 
et matériel de notre |>opulation ». 

Dans nii grand nombre de dtslricts de l'Ouest, 
les Allemands constituent la majorité absotue. des 
conlribuahlcs et rien nn s'oppose k ce qu'ils fas- 
sent eiiseî'jncr leur langue maternelle à leurs 
e niants. 

Si la partie ta plus éclairée de ta population 
germano-américaine, celle qui a su s'assimiler 
l'omplélemcnl les prîrici|ms de la Constiluliori, 
tient à conserver l'héritage des ancêtres, il n'en 
e«t probablement pas ainsi chez beaucoup d'Al- 
lemands d'immigration récente. Pour ceu.\-ciqui, 
au pays natal^ se sonthabîtuésfi considérer comme 
équitables, les mesures les plus oppressives et 
les plus rétrogrades et qui ont vu dans la pros- 
cription des langues oattonalea en Lorraine et 
en Pologne (I), l'ctercice légilimc du pouvoir J 

t. Lors lie 1» Conféra nr.edts la paix qui B'est tanoe der- 
nlèienicnt ii La Hayo, la PoInRiiA a protâati^ contre l'op- 

■ T>/ult' Ui iiiiotii[)G^uvBrii«aiaaiale, c«t-!i dit dans r*t!« 

3i 
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pour ces iKunmeH, Jis-je, la pairie reste encore 
sans doute, une entité tvrannique, UD moule dans 
kquel tout (Itiil se fondre et se dissoudre. 

Quoi qu'il en soit, il ne p»ratl plus [Mssible 
que la langue allcmandt: disparaisse désormais 
aux Etals-Unis. 

Dans certains quartiers de New-York et dans 



proleslatioo. toiilcslo» resitourrex d^ radministration ont 
été employa'»!' jionr hjlli-i- coiili-i' la i-o-lipioii cailioliqua tiui 
BSt celle de riiuiiieiiFG in^toiitt^ lii** Polonais, contre leur 
langue et leur nalioiiaiilL'. un ort,'3Di»o la t'i>tiuDii»iim du 
colonisation putir enlever, par voie d'iictial, Ivï iiraïui^lAs 
des maioK de leurs iiottsesseure polonais, afin d'inslaller 
sur ces territoires parL-ell^B, 1« phig^and ooDibre pocsible 
d ".vile man lis luthériens. 

Lf (fouvei'iiBuient (jerst^^utf* syxiCinatiiiuoriieni toutâs les 
aitKOi:i^iti<itis (it ci>ri>oral.ii^ii« poltinainf!». A|>r(>.*t av»ir banni 
Iv polonais de toutes les î'ooles. il eu dt^ftmd Tun-'^iKncniciit 
piTvi-, il ne io Itilcre niÊnie pas i>our l'ensoiancfneiit dp la 
religion et. par l'intermc-d taire de ses instituteur» primai- 
res, il essais d'iiilerdire ans enCàuls l'usa^'- do leur langue 
nationale ju«qii 6 dans leur tanillle. Il ruine la presse par 
des procès coiitiniicla et eiputne eu masse les ouvriers et 
les travailleurs potonaiK âiijets <Ie l'Autriche et de la Kua- 
sie. II emploie les anciennas donations polonaises en argent 
pour des buts lU: Kerii^aiiîsalion Ou pour de^ bourses don- 
nées à des Allemands, à eoi}ditiou que les bénâfldaires de 
c-cs boursea d'origine polonaise sVTi.i;as("nt à resttT quoique 
temps dans les provinces polooo-prussiynncs pour contri- 
buer â germaniser le pays. Enfin, il soutient «l protège 
les SOClêies ailemaniles ayant pour hut avoué ilB détruire 
la dTliJsatioij et b nationalité polonaises..... 

Daiuï 1«H demioi'M tvinps la persécution a allcinl un tel 
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un lion nombre de villes de l'Ouest, un Allemand 
d'habitudes casacûi^res, pourrait Bnns beaucoup 
d'elTorts, &l'hcure qu'il e^t, si- figurer qu'il n'n pas 
quitté sa mère-palric ; il y possitdc ses cercles 
ititimes, ses liier-^arlens, sts snlles de concert, 
ses ihiïîttrus, se8Jouritaux,ses<iglise3, ses écoles; ' 
il peut s'y approvisionner chez des hommes de sa 
race de tout ce qui est nécessaire à sa vie maté- 
rielle, et trouver érjalcmcnt i^ salislaire, p»rmi 
les siens et par l'intermédiaire de sa langue ma- 
ternelle, luus «es besoins intellectuels et moraux. 

iJoKréxlu barbarJF! r|UQ I'od a Inlcnlit aux Poloriurs einplayt^K 
aux travaux publk» vt fi ci.mix qui iravailleai dans 1m 
biiFEtiiux d« purlor {lolonaiit outre eux. Il y a même ea des 
ciiK oi'i l'on a essayé lie déri'adre aux l'oloiiaii) île parler 
leur lanjtue 'Mus les miniom puliltijue» polouaises. ■ 

Les prowVii'î* 'loul im si> »wl jiour K^rmatiisiT Ips t^or- 
rains et lea habitants ilu I^chle^wig-HolsteJD sont II peu 
préa les nnîuiea. 

Kb(-U donc écrit (laiia It) livre lied ilâRliiif^i;» que t-baiiiie 
natioa devra, àson tuur, praliiiuer )'0|>prei<Mi»ii el l.i tyran- 
nie î 

Alors que la France expulsmt les Huguenols. que l'KHpa- 
gue alluiiiait dfis lii'n-lierst, que l'Angleterre martyrisait l'ir- 
laiide, l'AUeiuagau it'eiiL ni îiiqui^iliou. ni ïnloita-ffs. ni 
vdits de proscriptiou ; elle prvud sa ruvauulie- 

En Russie, au contraire, la langue polonaiw^ va revivre. 
Le 3 OL'.lobre dernier (I3!i9| tous les journaux pultilaiBnl la 
QOLvello suivante qui aurait mérité d'élrti ooinniotitte 
plus longuement. « 1:0 polouais vient d'être rétabli daiiK 
la l'oloKuu russe a tou« les degrés de reii8ci;tn«nmnt. Iles 
cours d'biïloiro et de littérature polauaise:^ ont même été 
oreés à ruuiversité de Varsovie *■. 
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« L'éléntciil allemand en Amérique, écrireil, 
il jr R déjjt dix-huit ans, Frédéric Bodciisicdt (1) 
ne ressaisit de Icllc muniére qu'on peut dé»orniuts 
lui prédire un r|raad aTcnir. Il s'accroît nou seu- 
lement par l'immigration mais surtout par le dé- 
veloppement nalurcl de sa population, et cela, 
dans les mêmes proportions que décroît l'élément 
anglo-américain, chez lequel un grand nombre 
d<: ramilles n'ont que peu d'enfants ou n'en ont 
pas du tout. I.irs Allemiinds eomprnnnfnl égale- 
ment de plus en plus ijuc l'union fuit la force ; il.<> 
se •iroupeni, s'unissent et, chaque pas qui les 
rapproche du liul augmente, cu mémc temps, 
leur itiflucncc poliFÎquc », 



Les Scandînavc.t qui sont fort nombreux dan» 
certains étals de l'Oueftl tendent plus h c<mserver 
leur langue qu'autrefois, cependant, cu majorité 
cultivateurs et disséminés au milieu de colonies 
allemandes, tchèques et autres, il leur est à |ieu 
prés impossible d'entretenir des écoles où ou l'cu- 
seir|ne. Dans quelques grandes villes où ils se 
trouvent groupés il s'esi formé parmi eux en ces 
derniers temps, m'assure- t-on, une classe éclai- 
rée qui tient à se» origines. Les documents pré- 
cis me manquent à lenr sujet; j'ai pu constater, 



I. Vom aUaHlischen suni stilUn Oieait 1p. 'iHj iMf- 
'2ig. 1682. 



touleroîs, qu'à l'hicago im quart des volumes de 
lu bibliutliéque {iii)ilii{ue sont en lanfjne suédoise 
el norvégienne. 

Si les Scnndiniives ne réussi^-isent jamais à fon- 
der dans rUnion, un Foyer où leur Ionique et leur 
civilisation finront pré ponde raniL's, il est assez 
certain, duiis Ions les cas, qu'ils ne deviendront 
jamais ranatîqucs de rtié()éinonie an(4lo-liibt:r- 
nienne ; ce Tanatisme n'iH»nl ni dans leur tempé- 
rament, ni dans leur Iiériïdilé, et n'élunt pus sti- 
mulé, en général, par les circonstances de leur 
nssi m dation. 



Notri: sitiiatinnii nous, Canadims-rrouçnis, est 
toute spéciale, car nos iiiicAtret^ furent les pre- 
miers colons qui fonderont drs élaliliMsemeiils dans 
rAméri<)ue du Nord ; ils furent les exploruleur^ 
qui parcoururent les premiers et inscrivirent sur 
les cjirles i|i'îO(|raphîqui'S, une partii; importante 
des terrilnires quf protéfji; unjotird'Iiiir Ir dra- 
peau éloilé (1). 

Notre expansion sur le sol américain n une 
histoire à part, une histoire toute semée de 



I. Un Ki''in>l iiotiibrti (li> lot'aitto» Jt; TouqM des Etals- 
Unis portmit (!<■-« cioiiiK fraacats. l'ui-nii les priocipaux pioD- 
DiePB et foiiiiateurs Jp villna dont l'esprll irentreprlsB el 
l'auilaiîe aventureuse ont bào^^Hdé à l'Uitlon, en ce. «iècle. 
les JUDâau, les Fi'aaohêre, Le^ Dululli, Isa Dulini]ue, elir. etc 
sont au jimmiRr raiiu;. 
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(rails héroTqueti ; ri<mliilioii jt Inqiielle noDs de- 
vons IVirc fut «ji()»ntcsque ; les secrilîci-s accoin- 
plis, les eflbrls tt-nlés pour créer une Frunce 
d'outre-mcr furent géni^reux et magnanimes ; et 
lus «jrnndeiirs de ce passé illuminenl encore no- 
tre roule de quelques rayons. 

Issus du pl:iâ pur snn^ de l-'rancc, resté jus- 
qu'à nos jours presque sans m^lan(|e ; Tiers et 
glorieux de noire ascrndnnce, revendiquiuil com- 
me ndtres toutes le* conquête» iiitrilixluelles de 
notre mère-[>alrie, nous avono cotif^cience eepen* 
daiit, de Tormer un peuple distinct. Sous le régi- 
me anglais qui nous t'ul longtemps hostile, nous 
rnou« sommes liabilués ii lutter avec nos seules 
Forces el & ne chercher refuge qu'en nous-m#- 
mes. 

C'est pourquoi nous avons un motif de résis- 
' tance & I'absnr[)tion que n'ont pas les autres 
nalionaltti^s dans lesquelles s'est recrutée l'im- 
migration européenne. Le Français venu Jirectv- 
ment de France, l'Allemand venu directement 
d'Alk'nia(|ne peuvent se dire, après tout :«Qu'ini- 
pnrlp ma jiersnnnalité ? Que je reste fïdéle h 
mon passé ou qu<- je le renie, la situation de la 
patrie que j'ai quittée n'en sera pas pour cela 
modifiée ou diminuée. » 

Nous avons à défendre, nou>*, l'existence de la 
France d'Amérique qui a déjà survécu prés d'un 
siècle et demi à la conquête anglaise et qui ne 
▼eut pas mourir. Quiconque parmi les nAlres 
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nbniiilorinc 9H ti:irîi>n!itit^ ei A3 langue éprouve 
iii»liiictîveriieiit, lorsqu'il iiV-«t pnt tiii pauvre ou- 
vrier absolamunt illettri!, la lioiile ilc toux les 
Iransfutjcs et de loiis le» rttnégals. 
■ Dans lesEiatft (I« la Nituvelle-An^tlelerre ei âe 
New-York où nous gnromes fortcmcnl groupés et 
(fui sont limitrophe» du Canada françain, nous 
ax'ons toute raison de croire que le inouveinent 
de l'an^ltcisalion «.'st di^sortiiai» eurayé. Kritre te 
Vermonl, le Maine, le Massachusetts, le New- 
Hampshire, le Connectlcul, le Hliode-Island, le 
\c«-York cl la province do QuiÇhucIe-i rapports 
sont constants, le va et rient est continuel. Pres- 
que pas une rainille canadienne qui n'ait des 
représ<>nt.int5 des deux cûi&s de la IrontîAre et 
dont quelque membre n'ait aniitielleRient l'occa- 
sion de traverser celte frontière. Les jeunes Cana- 
diens de la Nouvelle-Aiiijletcrre se destinant aux 
carrières libérales et au commerce fréquentent 
les établissements d'éducation secondaire de la 
province de Québec, les journaux de Montréal, 
de Québec, de Pall-RIver, de Lo^veII, de Man- 
chester, ont beaucoup de lecteurs communs et 
s'aliment«nt, dans une grande mesure, aux mé- 
me» sources. Bref, en dehors de» périodes élec- 
torales ou l'intérêt général so concentre néces- 
Kaîrement sur des questions différentes, il semble 
h chacun de nous que nous hnbitons desprovinces 
voisines d'une raéme palrii': un courant svropa- 
Ihiquc et fraternel circule librement à (revers les 
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unes et les autres et lient on union les cœurs et 
les esprits (1). 

Dans les sept Etals que je viens tie nommer, 
une élite inleilecluelle assez nombreuse constitue 
des cndres à nos chsses ouvrières; nous possé- 
dons des écoles, des journaux, des sociétés de 
bienfnisarice el notre orgiinisation paroissiale, en 
dépit de l'hostilité ijénéralc de l'épiscopal irlan- 
dais, est excellente. Les transfutjes se font de 
plus en plus rares parmi nous cl se recrutent 
parmi des éléments absolument inTéricurs de la 
population. 

Nous savons, enfin, qu'un jour viendra où la 
frontière qui sépare le Canada des Etats-L'nts aura 
dixpiiru, '>ii l'Amérique du nord ne formera plus 
qu'une seule vaste république el nous avons l'am- 
bition de constituer dans l'Est, «n foyer de civi- 
lisation française qui fournira son apport au pro- 
grès intellectuel, à la moralité et à la variété de. 
l'Union. 

C'est dans l'Ouest que nos JMirles ont été el 
sont encore le plu*, considérables, et elles portent, 
malheureusenicnt, enqéitérnl, sur la classe saine, 
robuste et morale des cultivateurs. Cependant 
yrâce nu dévoucnienl des membres de noire clcrqé 
et d'un certain nombre de citoyens appartenant 
aux classes dirigeantes, il se fait là aussi, un tra- 

I. Pendant tro!» ans de si^Jour dans le Rhode-lsland jp 
n'ai guère en ijiie ijuatre ou einq l'ois roocasioD du pai'lw 
l'anglajs. 



vail de (jrnupeniPiil vl (l'ûrgiiriiKîitioi) ett'espoirde 
la coiisei'vatiun ne tiousy chI plus inlcrrdit, s'il n'a 
|i.-iK les Itase» piiiasaiitea qu'il a dans l'Est. 



Nous avons tu que les Polonais sont au nom- 
bre de deux million!^! mix Ellats-Unis ; presque 
tous dans l'Oiiesl. Depuis lorigLemps ils sonl des 
Viiiticu!;, de mâme que les Irlandais, et ils pleu- 
rent leur pHlrîe morcelée et opprimée. De infime 
que les Irlauduis ils oui eu leurs yuurres liéroï- 
quetf, leurs révoltes dé^efipérêe», leurs longues 
périodes d'anari^hïe. tji^n^rnlrices de dévouements 
et de trahisons. Ils furent, eux aussi, des ^oldtils 
d'une bravoure incomparable « bomineii de pa- 
role brillante etd't^pée rapide ». Ils eureni une 
littérature cpii fut ijrande, un art qui fut admira- 
ble et leur civilisation rayunnii iin momeni sur 
tout rOi:eidenl. Civilisa linn basi^Q surdes ins'îlu- 
lions rni'.obifrentes et l'aile de cnntr.istes et d'an- 
lilliéses, clievaicrie et vénalité, or«)iteîI et basses- 
se, splendeur et misère, maïs à laquelle donnaient 
un charme incomparable, les temmes les plus sé- 
duisantes rie l'Europe. 

Les l'olonais, comme les Irlandais, peuple ar- 
tiste se pliant mal aux formes rectUignes des 
constitutions politiques, ont peu accompli dnnâ 
l'ordre du progriis matériel, mais ils ont créé 
pour lii poésie et la- léyende. Il semble qu'il 
y ail ainsi des nations dnnt la destinée soit d'être 
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opprimées et de snulTrir «l dVirc héroïques afinde 
fouriiir den ninl^riaux aux :irtjste!> de l'nrenir. 

Nv ;âcruit-it pn.i ;<(i]iri*iiiL- nient iiiléiesiiAiU de 
voir s'organiser dans l'Uuesl américatii des grou- 
pes hooiogènes de race [loloimise, a» sein des- 
quels pourraient i^clore, sous le cbaud »oleil de 
la liberté, de la tolérance et de la prospérité, 
tous les germes d'excellence et de beauté que 
l'oppression a éioulTés au pays d'origine ? Ne «c- 
rail-il pas digne de l'Amérique qui donne du pain 
& tous les déshériléA, de favoriser une ré^iurrec- 
tion de ce genrccl de permettre i^ ces fils de vain- 
cus de montrer ce qu'ils peuvent édilîer et accomplir 
sous le ràgne de la justice et du droit ? 

Les Polonais sont d'immigration r<îcen(c, cepen- 
dant ils ont déjà fondé plusieurs sociétés natio- 
nales, des écoles pnroissiales ainsi que quelques 
journaux. Ils ont entre autres à Détruit, (Mictii- 
gan) un séminaire de théologie fréquenté par cent 
vingt élèves. Les nieilleurii d'entre- eux tien- 
nent à parler dans leurs faniille» l:i langue ma- 
ternelle que l'oppression n'a pu détruire. 



L'élite de la population irlnndo-américaine elle- 
même révc de ressusciter la vieille langue celti- 
que. En 1897 il existait aux Etats-Unis cinquante- 
quatre écoles nationales irlandaises dans lesquel- 
les on enseignait le gaëlique ; il y en avait soixante- 
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cinq au commeiiceinriiL Je 1898, ce nombre .1 
augiiienlé depuis lors. 

La ligue gaélique en Irlande a iléclili^ dn donner 
chaque année, des prix aux auteurs desmeilleurt'a 
compositions onijiniiles. atix meilleurs morreaux 
liltéraires en prose ou en vers gacltques. « Kn 
Irlande dit la Irisft liepnbtic de Ncw-Vork, 
seize journnux conEi»erenl plus nu moins de leur 
ciipace AUX ëtudcïs (jaêlîques', et, aux Etat^Uiiis 
huit journaux irlandais suivenl maintenant cet 
(ïxcniple. Des sociétés pour l'étude du ysëlique 
existent à Bosloo, à New-York, à Philadelphie, A 
Providence et ailleurs » (1). 

M. W. B. Veals écrivait, il n*y a pas longtemps, 
dans le liosttm Hiicnùu} Transcript : « Nul ne 
peut mesurer de quelle importance sera pour l'a- 
venir, ce réveil de la lanijue celtique; car chaque 
nouvelle source de lérjendes est une nouvelle 
jouissance pour l 'imagination des hommes. 

« 11 se produit iV un moment où l'esj.rit humain 
esl aussi pn'paré qu'il Tétail, lorsque parurent leit 
Contes de la Table ronde et les léqetidesdu Saînl- 
Graal, pour une nouvelle ivresse înlellet-tualle. 

I . Il y a encore dans l'Ouest et le Sud-Ouesl de l'Irlamle 
lies endrotta où l'anglais n'a pa^ encore pém^tré, on y parlu 
eidUMV»'iii"til le |i3^1i>iiio. Cas Irliindiiii*, iliseat lea voys- 
^urs qui If» out vi-ith^ muui i^xwsitivemeril {lauvres. uuii^ 
il» sont fiers ot niéprîsfiQt Ii>« aiiirliciiié.1. ac cooKidèivint eux- 
luinica co innie Iw seuls vrais Irlandais. On Biu leur nom- 
bre à etivlruo rem mille. 
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Chacun te spnt, deux réactions tendent h se 
produire, l'une contre Iv rationalisme du xviu* 
siècle et l'autre contre le matérialisme du mx* ». 



n est itapossiblc de prévoir ce qui adviendra 
des Italiens dont rimmigrolion depuis une dizaine 
d'annéCK est la plua nombreuse, mais qui pres- 
que tous sont pauvres, ignoranls et manquent 
d*or()i)nisaiion. Ils vont payer inévîtatilement un 
lourd trîlut ik l'assimilation. 

Les émigrés danois, belges, suisses, portugais, 
tcbâques, hongrois, insuffisamment nombreux el 
disséminés, cèdent à ce qu'ils considèrent comme 
une nécessité et laissent peu i peu leur pusse 
s'oHacer dans le loin'.ain. Chez tous cependant, 
des elTorts, des sacrifices sont faits pour retarder 
l'écliéance fatale; les plus nobles esprits, les 
membres de l'élîte de cliaque race se crampon- 
nent au rnmeau tremblant de la nationalité qui 
sombre. El de ces eiforls, mftme lorsqu'ils sont 
vains, il reste quelque chose, car c'est un pas en 
dehors de l'égutsmc, c'est t'allirmalion d'uo idéal 
supérieur. 

A l'heure qu'il est, en dehors de l'anglais, la 
certitude absolue de la conservation n'c.\i«te que 
pour la langue française dans l'Est el pour la lan- 
gue allemande dans rOuest. Ainsi les trois langues 
auxquelles la civilisation européenne doit le plus 



cl (jui ont le plus conlribué à faire le monde mo- 
derne ce qu'il est, aeroni, au coups du siècle pro- 
chain, les canaux par lesquels lit civilisation amé- 
ricaine sera fécondée. 
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Il arrive de temps h autre que celte perspec- 
tive du maintien au sein de l'Union, de groupes 
homof)ènes dont la lantjue ne serait pan l'anglais 
est évoquée dans des arlicles de journaux el de 
revues publiés en Europe, mai» toujours les au- 
teurs de ces articles confondent le ç^roupemi^nl 
ethnique et social avec le yroupenieni politique. 
Vn fover île lanijui* et de civiliKniion françaixes, 
un foyer de langue el de civilisation allemandes 
devienneiiL pour eu\, un Ëtnl IVançais et un Etat 
allemand. Ce nialeiitendu résulte de ce que la 
patrie ne peut pas être pour un européen ce 
qu'elle est pour un ciioyen d'Amérique. 

Pans le Vieux-Monde, les empires, 1rs royau- 
mes, les répuliliques représentent l'efforl continu 
de siècles de lutles livrées en commun ; pour ci- 
menter l'union et établir la cohésion entre les élé- 
ments qui les composent, il a fallu des Dots de sang 
versé sur les mi>mes champs de bataille, il a fallu 
l'actlou du fer el du feu, le contact des chairs 
vives. I.:i conception de la patrie ne s'y esl pas 
encore détjayée des fictions qui l'ont obscurcie et 
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TiiuRï^iie AUX .Ige.s d'opprettsion elde lyranaïe. Les 
natious européennes sont exclusive!*; nt<u» tes 
voyons se hérisser les unes contre les outres, et 
nous irouvûna léijitime qu'elles se campcot sur 
leur territoire comme dans une forteresse ; nous 
»pi>rouvoiiH qu'elles se (Jéfendcnl contre les infiU 
Irations étranijdres qui pourraient comproniettre 
leur existence ou leur sécurité. Le Tardeau de ran- 
cunes '{lie leur a létjué le passé est quelquefois s! 
lourd qu'un puissant penseur comme l'olsloT a 
osé écrire : « Lorsque je songe aux maux que j'ai 
vus et soulTerts, provenant des linines n-itionalcs, 
je me dis que loiil, cela repose sur un grossier 
mensunge : l'amour de la patrie ! » 

]/) Confédératinn nméricaine, (elle qu'elle se 
trouve constituée, marque un pas en avant dana 
la marclic historique de l'bumanilé. Elle doit peu 
au hasard et aux forces aveugles. Elle » surgi et 
s'est développée en un siècle de lumière ; la soli- 
darité qui s'est établie entre ses citoyens estttasée 
implieiiement sur un contrat social; elle est, en 
même temps qu'un puissant agrégat d'intérêts, 
une œuvre de logique et de raison. Elle ne sau- 
rait vouloir se modeler sur le type des nations 
européennes, car les circonstances qui ont créé 
cetle»-ci ne se reproduiront plus. 

On peut constater à l'heure qu'il est, dans 
l'orientation des peuples et des Etats deux tendan- 
ces bien marquées dont Tune est l'affirmation d'un 
progrés politique et l'autre celle d'un progrés 
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i 11 tel le. c lue I el uiural. La première s'i:^! iniiiiifes-' 
téc par la rormation de grandea entités gouv«r- 
noment.iles prennnl pnarhnse la race, le» intérêts 
ou les convenances giiotjraphîqucs. Ainsi, noire 
époque a vu di^parntlre un {jmnd nombre de 
rronlièrus et d'effiyTcs de raonarques ; eltc a vu 
l'unité allemande, l'iinilé italienne, elle verra pro- 
chainement l'uiiification du inonde slave. Le pro- 
jet d'une Tédération impi'-riate britannique qu'uni 
inscrit sur leurs programmes quelqucshommes d'E- 
tat a:tr)l»is csl légalement, liien qu'il ne soit guère 
réalisable, une manife station de cette tendance. 
D'un aulrc côté, au sein de ces vastes agglo- 
mérations, les diverses vuriétésde la race aryenne 
qui ont derrière elles plusieurs siècles de vie 
collective, se solidarisent plus étroitement, revcn- 
diiueiit leur droit à l'existence, se liguent pour 
la sauvegarde de leur commun bt^rilage.Ilcxiste, 
maintcnanr, dans chaque individu lavolouté d'è- 
Ire socialement, mais celle volonté elle-même 
n'est pas libre, elle subit l'impulsion dupasse. Ua 
■''rançais ne saurait vouloir élre Anglais; un Po- 
lonais ac saurait désirer Atre Kussc;un Tchèque, 
Allemand, et vice-versa.hatialiona/ité csl deve- 
nue un Tait social quidominele.s concepts ancicmi 
d'empire et de république lorsqu'il ne se confond 
pas avec eux. qui déGe les fronlièreijelpeut igno- 
^^ rer les drapeaux. 
^B Or, la conciliation de ces deux tendances pa- 
^^ ralt en Europe un problème presque insoluble. 



J 
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L'Angleterre, l'Allemagne, rAutPidie-Honqric 
nous donnenl le pénible spectacle de iiatîoiitiljti^s 
•spiruiit à la vie que l'on upprîme. de lutii|ues 
organes de cultures anckoncs que l'on proscrit 
au nom d'une prt^tendue raison d'Etal. 

Il appartient à l'Ami^-rique d'enseigner au reste 
du monde comment dans la liberté et la toléran- 
ce, plusieurs races peuvent contribuer à former 
un pays puissunt et uni, sans rien abdiquer de ce 
qui fait l'originalité de leur existence particulière, 
comment plusieurs petites patries peuvent fleurir 
au c<pur d'une grande patrie. 

Ce fui un rêve supérieur caressé par quelques 
iioLlcs esprits que la création, en Europe, d'une 
coiiféd^ralion embrassant loul le continent : /.^t 
f'Jats-Uiih il'Stirope ; mais, seuls, quelques grands 
conquérants en ont tenté la réalisation par la 
force des armes. Ce rAve, n'en doutons pas, sera 
rivalisé en Amérique dans la paix et h concorde; 
II Test déjà partiellement. 

N'y a-t-il pfis dans l'universalité même de celte 
appellation, /es Etats-Uitia trAmén'qtie, de ce 
mot, Am^rieniiiy appliqué sur notre lié mis plié re 
aux seuls habiiaiits de l'Union, une indication du 
destin; n'y peul-on pas voir uoe prévision incons- 
ciente de ce que n^scrve l'avenir ? 

Au commencement du siècle les qurn/c Etals 
qui longeaient la cAte occidentale de l'Atlantique 
avaient rang de puissance de troisii^me ordre. Au- 
jourd'hui les quarante-cinq Etais qui s'étendent 
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de l'Allainiquc au Pacifique fl comprenrenl plus 
de la moilié de rAmérique du Nord sont, de tuus 
les piivH civilisés, k- plus peuplé après la Russie. 
Mais alors qu'en Russie cent millions de moujiks 
con»lituent des élémeuLs d'une vie encore primi- 
tive, une masse moralement iiierle, l'individualis- 
me s'affirme aux Etals-Unis dans chaque unité, 
dans chacun desquatre-vinqts millions de citoyens, 
i-t fait, de celte nation. la plus qrande collectivité 
d'être pensants qui existe. 

Au cours du vinqtit-me siècle, lorsque l'an- 
nexion du Canada aura tu lieu, les Elals-IJnis 
ne seront plus une nnlion. ne seront plus un peu- 
ple, tels que II0118 les concevons aujourd'hui, 
mais une immense nmphyctionie continentaU'. 
« Et, nous aurons alors, ainsi que le prédisait 
.lelTerson, un pays de liberté comme il n'en a 
jamais existé depuis la création ». 

(Certains Taits, même, qui ont pu, à bon droil. 
élre regardés comme des symptômes fatidiques, 
semblent avoir été combinés par une saqesse 
supérieure, dans le but de diminuer le nombre 
des obstacles qui [lourraicnt s'opposer au bon 
fonctionne meut delà confédération que j'entrevois 
pour l'avenir.Ainsi la déconsidération dans laquelle 
sont tombés aux Etats-Unis les offices qouverii';- 
mentaux que la classe supérieure ne cherche pas 
iï briijuer, fera qu'aucun des qroupes qui doivent 
survivre ne revendiquera jalousement, en tant 
qu'élément distinct, sa part des hautes fonctions 
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de l'Etat (1). On ne conçoit pas une Union contU 
neutale eueopicanc sans des rWaWléi ei desinlri- 
ijues autour de la ditjnité t«u(trfttne. Quel «erait le 
président de l'ainpIiycLionie, serail-î) alteraati* 
venieiit,!)lavi.-, allemand, aii(jljiia,rraTiçais'? Quelles 
balances assez précises pourraient faire à chaque 
Etat ijraiiil ou pctil, sa part exacte ? L'Amérique 
n'aura pas à se heurter i\ des difficullés de ce 
genre. 

D'un autre cAlé, l'unification anormale qui s'est 
accomplie pendant ce siècle et dont les résulUiis 
à beaucoup de points de vue, ont élé néfastes, a 
permis aux cn^îeiijnenients de la Consttluiion de 
pénétrer, à Ia i;iveur d'une langue unique, la 
masse entière de la nation el de s'y .'irnrmt-r !i 
l'£tat de dogmes InHincu tables ; elle a permis à 
l'aptitude au ne// gouernment du Yankei;, alors 
que celui-ci constituait In classe dominante, de 
se communiquer à toute la collectivité. 

Et maintenaut, cbaigue citoyen de l'Union sait 



I. Rn A[D(^ri(iut^. t'Ktal tr'a pax entl^ oinnipoteiice qu'il 
(los-tède dans lf« pnys lot-tijmunl ci-nlnili»^ où il est. en 
'|ii«l([ue sorte, uu» idolo en qui so rô«uim>ui toute la vie 
et [ffutii* les nspii-atiuiis nitloiiales. un maître lyraoniriiie. 
uiitt iirgvidonco uiiivuraella ehirgôe Je rèsoiiJre loulns liât 
liitllciiliiin. Ou no eonvoit mtVra« pas 1res bien aux Ktai»- 
Uni» une émeute qui «"ai.lapiuerait au gouvernemout, G'ti«t 
«ntri* d'autres forces 80oi;ilo« : \w «rauds liiilustriols. les 
ailmliji^tiMteui-s iln.t obetnias ;le for, les bour^Jerd. les 
accapai'pursiiiin l'on s'iQsurgeraîl plutùt. 



que les lois de son pay^ lui assurent comme nn 
(iroil iiialii^nable < la rei-liert:lie du bonheur », et 
cela à toutes les sources où I» l'rovttJ ence et la 
civilisation dont nous avons hérité l'ont localisai. 



Non, la conception de la putrie pour l'habirant 
de l'Amérique du Nord aepeul être ce qu'elle est 
pour un Français, un Allemand ou un Anglais. 
Supposons un instant que l'imion américaine 
se dissolve, que la République se subdivise en 
plusîpwrs républiques. Quiïlle sérail la répercus- 
sion d'un événement aussi iinporlaiiL sur la cons- 
cience universelle f 

L'Europe inléressée regarderait et laisserait 
faire, se demaïubnt seulement ce qui va ndvenir 
de chacune des nouvelles divisions politiques. 
Les (jrandes puissances se réjouiraient de voir 
amoindrie une rivale redoutable. Les philosophes 
reijrctte raient la disparation dti spectacle con- 
solant et plein de promesses qu^ofTrait au monde 
ïa grande République. Au sein de l'Union m£me 
des intéri^ls multiples seraient lésé», l'oryueil du 
drapeau étoile, du atarspranglehm, recevrait 
un rade échec, car, notre hérédité fait que nous 
mettons de l'orgueil dans cet emblème collectif 
et que nous sommes fiers de former partie d'un 
grand tout. Il y aurait l'inconvénient de frontiè- 
res et de douanes entre les Etals disjoints, peut- 
titre encore pourrait-on redonler que la désu- 




— 380 — 

~înlér*l3 ne fil nnllrc Jps conllits etilre 
IvH diverses ré publique s, luais nul cwiir ne sai- 
gnernit et ne se sentirait profonilt^tnenl blessé. 
Les limes des citoyens amiirïcaîntt ne seraient 
pas endeuillées aÎDSi que les âmes des fîls de la 
Pologne morcelée ou de la Lorraine cnptive. 

Les Etats-Unis apparliennent h l'ordre des 
annelés ; une vie indépendaiile réside en chacune 
de leurs parties. Ils sont un ai|ré<jat d'intérêts, 
un concert de volont^'.s; ils resteront tels et ne 
sauraient être autres. 



IV 



Maïs une nation ainnl composée de diiïérentes 
races non rusioiinées s«ra-t-**llo en élflt de résis- 
ter A «ne ai|ression dVniiemIs puissants?La diver- 
sité des laiit)ui!S n'y sern-t-elie pas la souice 
d'une foule d'incunvénients d'ordre pratique ; ne 
roiitriijuera-t-elle pas U perpétuer l'absence de 
vie suciEtle que l'on déplore nnjourd'lini dons 
l'Union? 

La Suisse qui compte des populntinns de trois 
lunguefi dilTérciites esl, depuis cinq ou six siècles, 
l'un des p:iys les plus pariliques, les plus unis cl 
les plus prospiïrea du (iliihe. La France, ne(ioii 
militaire, a été furmée de plusieurs groupes ethni- 
ques juxtapo»iés, nu sein desquels des idiomes 
divers se sont perpétués el cela n'a pas nui à son 



■initia. Rn 1871, on |iiirliiil presque cxclusirement 
l'nlIeniiitKl i;ii Alsace, on p;irlc encore dans cer- 
(aÎQCS provinces le banque, le breton, le proven- 
^»l, el cependant Miclielet :t pu direic La France 
n'est pas un empire, ce n'ei>t \ms une nulion, c'est 
une personne ». 8i les patois lemlent à disparat- 
Ire actuelIcmeDl, c'est qu'ils ti'uiit (juére nmassé 
de richesses à travers les âges et qu'on les aban- 
donne comme des nuLîl» démodés qui ne répon- 
ilciil plus aux besoins mudcrnes. 

Hn Autriche, la IiUlc des nationalilé^i vu pro- 
bablcmenl amener Ih fin de ri'.mpirc, mais celte 
lutte est née de l'intolémnce iti;rni;inîque, et c'est 
parce que les droits des laïujnes y ont éli^ mé- 
connu» que l'instinct dynastique »\ Tort autrcrois, 
est impiiiiisanl aujourd'hui ;\ miiiiiteiiir l'union 
entre les éléments hélérogènes devenus hostdes 
les uns aux autres. 

Un il prélendu pour expliquer les elforts en vue 
de la r)ermanisalion en Autriche-Hongrie, qu'on 
ohéissnic ik un iiilérél supérieur, que l'école est 
l'anlicliambrc de In caserne, etc., etc. » l\e pour- 
rait-on pas laire observer, dit à ce sujet M. Jules 
Preux (t), que les armées oi'i l'unité de langue 
existe ne sont pas toujours forcément pour cela 
mâme victorieuses ? Ne pourrait-on surtout insis- 
ter sur ce fait : c'est qu'en Autriche, après l'ire 

1 . La iiuiMtion do» larijiui» vt des uationalito» eu Autricli«> 
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d'absolutisme et de (|erinanisutioii, en 1859 et 
aussi en 1806, il y avait dana l'année un nombre 
considérable de sous-offlciers qui nvaîent prouvé 
leur connai»)^ancc parfaite de rallcinand. Rst-ce 
(]ue ceii connaitisnnce^ linguisliques ont changé 
l'issue de» journées d« SolTérinoel de Sadowa ?» 

Lh Idugui.- HiiijlRitie reiitcrH iiûci-ss^ii renient nur 
le conlincnt américain, la langue du Congrès cl 
des législatures, comme le français est, en Europe, 
celle dex cbanceflcrics, car on en a fait une lao- 
tjue parlcracntuire ; car en elle se sont incarnées 
les meilleures conceptions politiques ; car elle a 
été ilUisiréc par les Pîtt, les Fox, les Challiam, 
les Gladstone. Avant tout, elle est l'idiome dans 
Icrjuelont été rédigés la Déclaration de l'indépen- 
dance, la CoDslituiioii, les écrits de Wusbînijlon, 
de Jefterson et de Franklin. 

Ne sera-ce pas pour les citoyens des dilTéren- 
tea nationalités, une sécurité et une garantie que 
d'être représentés dans tes conseils de l'Union 
par des bomme» parlant plusieurs langues et 
ayant, ainsi qu'on l'a dit, plusieurs âmes ? 

Les inconvénients d'ordre pratique qc seront 
guère sensibles, car une loi d'équilibre fait que 
rarcinciil plus de deux langues peuvent se ruaio- 
tenir dans un même milieu. 

l.vi rt-ontièrus rnor^iles qu'établira la diversité 
des idiomes au sein de la grande république au- 
ront entre autres résultats, cetui-ci : c'est qu'el- 
les empêcheront les grands courants fiévreux et 
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malsains àr. pénétrer aussi fRcilemeitt tous les 
cenircs, les emballements factice!; de se répercu- 
ter A l'infini, l'exubérance de l'esprit celtique de 
tout embraser. A l'heure qu'il est, pour les rai- 
Bons que j'ai énumérées plus haut, ce pays est 
trop propre à la combustion, l'idiîe chauvine, l'exa- 
gération ridicule y gagnent trop rapidement d'un 
océan à l'autre. Il faut ça el lâ des remparts, 
des digues qui gênent le va et rient du flot, qui 
enrayent riiiflueiice morbide des venins, qui, par 
le canal d'une langue unique, se disséminent dans 
louiez les veines et pénétreiil le corps entier de 
la nation. 

Il en sera de ces frontières morales comme des 
frontiiVcs polltiquc>i entre pays voisins, à travers 
lesquelles des produits avarié» s'expédient rare- 
ment, car ils sont inspectés au passage et ne 
peuvent pénétrer à l'étranger sou» une fausse 
étiquette. 



On a appelé la société américaine, une société 
basée Sur le mécanisme. Il est certain que ce qui 
a le plus manqué aux Ëtals-Uuis, tout le long du 
dix-neuvième siècle, ce sont les rapports d'înlimî* 
té, les relatior's aimnbles entre jjens liabitanl les 
niâmes localités. 

L'unifii^alioii qui s'e^l faite dans les tempéra- 
meiilft, dans les aspirations el diins la langue, a 
laissé les cu-ur» à l'écart. 
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Quand les usines et les comptoirs sont Termes, 
il Keinblt: qu'un vaste soulfle d'>-nnui passe sur 
toute la surfiice de l'Uiuon. 

Ainoi qu'au temps du pagnnisme, on veut des 
plaisirs ljruyimt-4, le th<ïfltre, le cirque, la dnnse, 
le sport sous toutes ses Tonnes; la vie inté- 
rieure e»t absente. Pour un bon nombre de 
citoyens, la buvette est, aux heures de repos, le 
seul rt-Tugc. 

I.a niisi»! rie ce Tait, cVsl que, pour la plupart 
des Tamitles, étrunigt-rcs les unes aux autres, que 
le hasard ;■ rassemblées sur un mkniK pnint du 
territoire, il n'existe aucune source où peuvent 
s*alinientcr les sympalliies mutuelles el les ami- 
tiés. 

Le cosinopoUtisnie, en des milieux opulenttt 
peut biuu servir de base â ce qu'on appelle la 
itfe mundainp, il n'est pas propice à la constitu- 
tion Ali la vie sociule telle que le peuple la com- 
prend. 

Mais au sein n:6me des groupements homogè- 
nes qui se sont Torrnés depuis trente ans parmi 
les émigrés, il est facile de constater un vat|ue 
malaise et, souvent, l'absence de cordialité et de 
Franchise. C'est qu'on ne sent pas le terrain soli- 
de sous ses pieds el qu'il semble que l'état que 
l'on traverse ne snit que transitoire. On craint que 
la culture île s.i lanriue maternelle n'ércillc l'hos- 
tilité de» autre» élùmunts de I.i population; on 
vil, ea quelque sorte, duus de:* catacombes mo- 



raies oïl l'nn ne rciid au [lassé le cnire qui lui est 
ilil i{uc Hans la conlruiiile et la ik^fiaiice (1). 

Ce n'esl que lorsque ce malaise aui'R disparu 
el que les ijroupemerils de lanque non anglaise 
se »t;roiil tiabîtués à aflirmer leur îdeiilité Hi^rc- 
ment et sans arrière-pensée, qu'une vie sociale 
arjrëable pourra se développer et Heurir dans 
rUriion. 

« Un continent tout entier ollre uu patriotisme 
itii objet vorjne à embrasser », disait 'rocqueviUe 
Si donc, nécehsaireinent, de peiiles pmrics doi- 
vent se former au sein dir la i|r;iinlp pairie, ne 
Tau(-it pas inîenx r(u*elles Boicnt fondées sur des 
affinités naturelles, une lantpic commune, de* 
souvenirs communs, des habitudes de colJHbora- 
tion déjà antiennes. Un groupement Iiomofjène 
est nn milieu propice aux (jerminatioas intenses 
et aux éclosions fiV'ondcs, car il possède la clin- 
Icur qui donne la vie. 

Ce b'en inde^tmctilile de solidarité qui est l'un 
des cMés les plus séduisants de l'exislencc dans 
une ville du Vieux-Monde el qui ré'^ulle de la 
conscience qn'ont ses li.iliilants de descendre de 
longues générations d'ancétrcs ayant, à travers 
les Arjes, partatjé les mêmes joies, les mêmes es- 
poirs, les mêmes douleurs, ce lien peut se trou- 

1. J'af vu lies villages pt^niil^s exitusivement d'ouvriers 
el lie loiiliqnici's a|i|idrteaanC â une m^ime nationalité 
étranger» dm. npcn'latil, Iniitns ]«i onseigniM itont on 
langue ;in>t1aiM.-. 

22 
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ver encore lortilié en Amériqgi;, datait même de 
l'émigration, de la similiiiided'aventuresàtnivers 
trois contîneiil». 

Ainsi, ces quelquest bourgeois (]ermano-ami.^ri- 
cains alUtUIésduns un fliVr rtur/c/» Je Milwaukoc, 
que de phases de vie nationale ils évoque»! à la 
penni^e ! Leurs ancèln^s faisaient partie, il y a 
quelque vinf[t ou trente siècles, des tribus indo- 
aryennes quittant les champs asiaUques A la re- 
cherche de terres nouvelles et lonijeant le Volga 
et le Danulie. Ils furent plus tard, les guerriers 
d'Armiiiius aux longs clieveux et aux longues 
barbe», lultant contre la loiite puissance de Home; 
puis les sujets preHsurt's tics roitelets de l'Empire 
ou les soldats mercenaires, ou les compagnons des 
corporutionsouvriircs. Leurs ancêtres immédiats 
ont élé, il y soixante ou qiisitre-vîn^lK ans, les 
exilés cmintiTs traversant l'Atlantique, et les 
rudes pionniers des chiiuips fertiles de l'Ohio ou 
de rillinoîs. 

Ne sent-on pas qu'il doit y avoir dans cette 
symputtiie, cette solidarilii si anciennes, de* ger- 
mes de richesse morale et que les collectivités 
qui ont ainsi reçu l'eriigic do trente siècles sont 
des œuvres d'art qu'il serait criminel de dé- 
truire ? 

L'hi.sloire est faite d'évolutions successives et 
chaque série de fiiils doit être épuisée av»nt de 
céder la place à une autre. 

De même qu'en passant de la féodalité aux 



monurcllics obsoliies, et des monnrchies ab^ilues 
aux t|nuvei'neiiien(!i ronslilutionnclK Il-i> nadons 
européennes n'ont [tin rejeté toulcs les institu- 
lion.4 des rérgimes .intérieiirit, maïs ne les ont 
Inissé tomber qnepL-n à peu ; de m?me l'Améri- 
<|ue libre ci égalilaire, en s'affîrmant comme un 
Etat d'un type supérieur, devra garder dcx siè- 
cles évolua ce legs précieux, les nationalités. 



Peut-i^lre i]uelque!«-unti des élémentii amputés 
de leur pdssé, ne verronl-ilii pas ^anst ai'jreur 
cet échec à t'uniformité et à lenniii ambiants que 
l'onstilucra pour la Répu|jli([ui; le maintien des 
races et des langues dites étrangères. Un moment 
viendra peut-être, où poussés par la disette de 
scandales et <le nouvelles se usa lion n plies, certains 
organe*; de la prisse jaune se diront que lu lutte 
contre le développement des nationalités pour- 
rait être »n excellent moyen d'intéresser le grand 
public. 

Et qui sait ce qui adviendra alors ? 

Le (jrand nb^ilacle qui s'oppose à l'avènement 
de l'élat de liberté absolue auquel doivent aspi- 
rer tous les patriotes sincères, c'est le vassclage 
intellectuel dans lequel l'Amérique se trouve 
encore vis-à-vis de l'Eurofte «l siirtout de l'An- 
gicterre, se combinant avec la prépondérance de 
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l'iléiiiijrit iroriyine irlandaise «[ue ries siècles d'in- 
lolérancc ont reiiOu irituléraiil, 

l.e spectacle des faits de ces derniers temps 
nous instruit sum^amment à ce sujet. La poussée 
vers rimpériiilisme et le pansaxonnisme que l'on 
constate en certains milieux h été, dans une grande 
mesure, stimulée par la presse anglaise. 

Les publicistes d'Albion ont su très habilement 
jouer des mots Greater liriinin, solidarité oit- 
rjlosaxonne, supériorité britannique, 

niiitre Anijlais et Américains, un phénomiine, 
en outre, se produit (|ue les romanciers notent 
fréquemment danis leurs tiibleaux de In vie soci.tle 
et {lont chacun de nous a pu avoir roccnsinii 
d'itre témoin. 

Une famille dont la situation mondaine est hîi^n 
établie a un parent éloigné, riche mais d'allures 
peu ûléqtintes, de inanières un peu frutslcs, un 
parent /ias cliic avec lequel elle m- fréquente 
que quand la chose est indispensable. Les rela- 
tions sont tendues, mépris d'une part, aiqreur 
de l'autre. Mais voilà qu'à un moment donné, l'a- 
ristocrate invite le roturier, le cajole, l'appelle 
cher eoujiVi, lui fait toutes sortes de protestations 
d'amitié; immédiatement celui-ci oublie ses r-in- 
ciines, se laisse séduire et ne suit rien refuser 
à son distingué parent. 

Il en ei:iL de In p<iyclioIo()ie des peuples comme 
de celle des individus. 

1'ous ceux qui ont lu les études si nombreuses 



publiées par les Anijlaîs sur les Etals-Unix ont 
pu sti rendre cojnpte de ce fail que le cousin 
d'ou(re-mer n'est yuère mieux traité dans la plu- 
part d'entre elles qu'un parenL pauvre, mal <lé- 
(jrossï, qu'on a tenu à l'écart et même ridiculisé. 
Le besoin de mépris de l'Ançilais s'est de toiil 
temps exercé aux dépens de l'Américain «lutaiit 
qu'aux dépens de l'Irlandais. 

« Les Anglais, dit Hamerlon (I), ont un mnlîf 
d'orgueil qui est inconnu aux français, leurs 
voisins. lis tiennent la première place dans une 
famille de nations. Ils se sentent supérieurs aux 
Américains des Etats-Unis par l'antiquité et la 
priorité de leur civilisiition et ils se prétendent 
leurs supérieurs dans la culture et les manières.» 
Ailleurs, le mCme auteur ajoute : « L'Iiabiludc de 
mépris des Anglais est calme, sans vantardise, 
sans vanité, mais elle est presque constante ; ils 
se tiennent diflicilement dans cet état moyen on 
neutre qui n'est ni la déférence ni le méprii. » 

Or, sa supériorité, l'Anylais l'a Tait se:itir à 
l'Américain, sur tous les modes; son mépris il en 
a ucciiblé Jonathan dans tontes les cîrcnnstiinrcs 
cl Jonathan l'a vivement ressenti. 

Ajoutons à ce qui précède l'engouement des 
liérilières américaines pourTaristorratiit anglaise, 
lo mal qu'elles se donnent pour être présentées â 
la Cour de Windsor, l'anglomanie des membres 
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d«s cercles fatshioriultles, loiis fnils qui constituent 
une reconnaissance implicite de )■■ supi-rioriU 
sociult: iiiiglo-saxonne. 

Et voilà mnintiïnunt que cecousin dédaigné, on 
le caresse, on l'inrile, on lioît à sa sanlé, on se pro- 
mène avvclui bni)i-de»su8, bras-dessous. Evidem- 
ment il ne saura rien refuser. 

J'ai si^jnalé au commencement de cet ouvrage 
le fait qu'en ces dernières années, on bon nom- 
bre d'écrivains d'Albion se soiU évertués à ne par- 
ler des Etats-Unis que comme qd rameau de la 
race antflo- saxonne occupant et dominant le con- 
tinent atnéricain. Beaucnupdc); ouvriiges ciiques- 
ttou, rédigés avec une igrande habileté, tendent 
insidieu<«ement à mettre le pansaxonnisme intran- 
sigeant i la mode. Glisser l'éloye sous h blâme 
discrel avec une appHience il'tmpMrtîalité imper- 
liirljable,s'aulori!iL>rd'ldL-es(|énéralcs très élevées, 
et ylisser sous les (leurs le poisnn du préjugé ; 
recouvrir le t>>ut d'une coucbe de botihomte exquise 
et de cordialité pleine de cliarmes, telle est la 
méthode généralement suivie. 

Des écrivains américains parmi les mieux posés 
caressent aussi ce rêve de l'bégéinonie de la lan- 
gue anglaise «'imposant peu à peu au monde en- 
tier. « La race anglaise dans un siècle, disait, il y 
a quelques années, un historien rt^margiiable, M. 
John Tiske, conipteraaux Etats-Unis xix cenlsou 
Jiepl ot'iils millions d'âmes. L'œuvrr que la race 
anglaise a accomplie en colonisant l'Amérique du 
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pays qui ne 
\ias le xiùtje d'une civilîsaliou.tucieime ik^vieuueiit 
anff/aistisns leur langaqc, dans leurs mœurs po- 
litiques, dans leurs tradition» et en grande partie, 
ausBÏ, dans le sang de It-urs populations. 

Il n'est pas iraprnhahle (jue lalanguede Shakes- 
peare devienne un jour la langue de l'Immanilé ». 
Cependant, il y a un autre cdté à la médaille : 
si l'Angleterre réusait à développer la soif d'ex- 
pansionnisme chez les cousins d mitre-mer, eo 
sera le présage d'un heurt d'int^rAts, la prépar;)- 
lion d'un conilit iriévilahie entre elle et t-on an- 
cienne colonie De ce conflit dont Alhîoii devra sor- 
tir amoindrie pourra peul-èlre réstiller l'éman- 
cîpalion totale et défÎTiitive de l'Union, la fin de 
son vasselage inlellecmel m^me. 

Kii dehors de l'Auglclene, le poids de la publi- 
cité internationale, de la liltiSralur:; des journaux, 
des revues et des livres pèse sur la tnentalilé et 
la conscience américaines. On se dérobe difiicile- 
ment à l'admiratiou de ce que le reste du monde 
admire. Il n'est pas facile de rallier les musses à 
une conception de ta grandeur, de ta gloire et du 
devoir dilÎL-reiile de c Ile qui a prévalu dan« le 
passé et dont nous parlent tous les monumenis 
^ qu'il a laissent, de celle qui prévaut chez nos cou- 
V lemporains et dont nuus parlent toutes les mani- 

featationsde la vie publique. 
^ Comment résiiiiier au plaisir de voir on repré- 
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senlanl de la grunde Itépubtique as^U au milieu 
cie [iléni|iol(?iitiaircs, [lui^sant eiiire les plus puis- 
sants, discutant le sort des peuples el des empi- 
res ? Comment ne paa tressaillir aux échos des 
batuilles et aux cbants de victoire, alors que 
toute t'Iiislotre de ['humanité ne noua parle que 
de bnlailles et de victoires ? 

Et cependant, je crois que TAmérique du xx' 
siccL- OLivrira au monde, des voies nouvelles et 
hïltera son progrès vers un état meilleur. 

< L'Europe a les veux sur nou5,d]saitJo)in Lee. 
en 1776, nu peuple des colonies. Elle nousdeman» 
de de donner un vivant exemple de liberté qui 
farinera contraste, dans le bonheur du citoven, 
avec la lyrnnnic loujours qrandissiinte qui désole 
ses rivages corrompus ». 

Elle le lui demande toujours. Chargée du far- 
deau de ses haines anciennes el de ses institutions 
surannées, elle lui demiinde un exemple qu'elle 
puisse imiter. Elle le lut demande en ce moment de 
crise où les principes de tolérance, d'humanité el 
de justice qui oui fait des conquêtes dans les iîmeft 
s'insurgenl cotilre l'iulolérance e( l'injustice qui 
prévalent encore dans le dounine des faits. 
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UnlB via-à-vis de l'ADgleterre. — Les cousins d'ou- 
tre-mer. — Répercussion des idées europÉennes 
BUT l'âme américaine. — La miSBion de la Répuhli- 
qu6 américaiiie 345 
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